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Dans  toutes  les  contrées  des  anciennes  Gaules,  on  trouve  des 
témoins  immuables  de  la  conquête  des  Romains.  Ce  peuple  célèbre 
a  empreint  partout  son  caractère  ;  partout  on  reconnaît  des  vestiges 
de  ses  mœurs,  de  ses  institutions  et  de  ses  arts. 

Les  Grecs,  dira-t-on,furentleurs  maîtres.  — Qu'importe. —  Ce  sont 
les  Romains  qui  ont  entrepris  et  exécuté  ces  immenses  aqueducs, 
ces  thermes,  ces  vastes  amphithéâtres,  ces  temples,  ces  autels,  ces 
tombeaux,  ces  grands  chemins,  dont  les  restes,  après  dix-sept  siècles, 
illustrent  notre  Capitale. 

Paris,  d'après  Strabon,eut  pour  origine  deuxgroupes  d'habitations 
qui,  en  se  réunissant,  formèrent  la  cité  des  Parisis. 

Cet  auteur  indique  que,  le  long  du  fleuve  de  Seine,  sont  les  Pari- 
siens possédant  l'île  située  dans  le  fleuve,  et  la  ville  de  Lucotèce 
que  d'anciens  diplômes  mentionnent  comme  comprenant,  non 
seulement  les  Mons  Lucotitius  et  Cetardus,  mais  s'étendant  jusque 
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et  sur  l'emplacement  où  s'éleva  plus  tard  l'église  de  Saint-Germain- 
des-Prés. 

Dix  ans  avant  Jésus-Christ,  quand  Drusus  érigea  dans  Lyon  un 
temple  à  Rome  et  à  Auguste,  dieux  tutélairesde  la  Gaule,  les  statues 
des  soixante  cités  gauloises  figurèrent  devant  l'autel,  et,  parmi  elles, 
Lutetia  civitas  Parisio7~um. 

A  l'aspect  des  superbes  ruines  qui  sont  encore  debout  sur  la  rive 
gauche  de  Vancxenne  cité  des  Parisis,  on  ne  peut  s'empêcher  d'un 
profond  sentiment  d'admiration  à  l'égard  de  nos  vainqueurs,  dont 
le  courage  et  la  patience  égalaient  le  goût  et  le  génie. 

Que  de  richesses  renferme  le  sein  des  mers  !  s'écrie-t-on,  con- 
templant non  seulement  les  merveilles  que  s'est  plu  d'y  amonceler 
la  nature,  mais  constatant  encore  le  recel  de  tant  de  naufrages 
passés. 

On  en  pourrait  dire  autant  des  trésors  enfouis  dans  le  sein  de  la 
terre  et  que  recouvre  la  surface  de  la  montagne  Sainte  Geneviève  et 
ses  abords  (Mons  Lucotitius  et  Mons  Cetardus). 

Les  terrassements  exécutés  dans  le  vieux  Paris  ont  certainement 
fourni  aux  spécialistes  et  aux  chercheurs  l'heureuse  occasion  de 
reconquérir  nombre  d'œuvres  d'art  et  de  souvenirs  de  monuments 
antiques. 

Les  travaux  d'ensemble, au  point  de  vue  archéologique, datent  sur- 
tout de  ces  derniers  siècles.  C'est  à  cette  extension  des  recherches 
archéologiques  que  l'on  doit  de  pouvoir  reconstituer  de  nos  jours 
l'histoire  locale  de  l'antiquité  au  moyen  de  précieux  matériaux 
souvent  emportés  par  les  tombereaux. 

Et  quelles  satisfactions  pour  l'explorateur  quand  il  sauve  une 
épave  du  vieux  temps  qui  enrichira  l'avenir  d'une  découverte  inat- 
tendue ! 

Ces  satisfactions  de  l'explorateur,  nous  les  connaissons,  et  nous 
pouvons  dire  que,  sous  nos  patientes  recherches,  le  sol  de  notre 
vieille  Lutèce  a,  pendant  de  longues  années,  révélé  pour  le  plan  et 
l'histoire  du  vieux  Paris  de  nombreux  documents  dont  l'étude  est 
doublement  intéressante. 

Je  me  permettrai  de  dire  que,. travaillant  après,  et  au  milieu  de 
tant  d'autres,  j'ai  pu  réunir  personnellement,  en  vingt-cinq  années, 
une  collection  de  plus  de  quatre  mille  objets  antiques  et  du  moyen 
âge  provenant  des  fouilles  opérées  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève 
et  ses  abords. 
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Et  que  sommes-nous,  pris  individuellement,  dans  le  ressort  si  res- 
treint de  notre  action  personnelle,  comparativement  à  la  grandeur 
de  la  tâche  à  accomplir  et  toujours  inachevée  ! 

Aussi  combien  va  être  courte  ma  modeste  notice  dans  laquelle  je 
vais  parler,  en  recherchant  sa  source  et  en  suivant  sa  trace,  du  culte 
païen  sur  la  rive  gauche  de  l'ancienne  Lutèce. 

Passant  rapidement  sur  l'histoire  de  ces  cultes,  en  Orient,  en 
Grèce,  en  Italie  et  en  Gaule,  je  préciserai  moins  sommairement  en 
arrivant  à  Lutèce,  où  il  me  sera  donné  de  signaler  l'emplacement 
des  temples,  des  autels,  et  de  montrer  les  souvenirs  du  paganisme 
que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  recueillir. 

Ce  sont  de  petites  idoles  représentant  les  dieux  ou  leurs  attributs. 

Ces  monuments,  qui  intéressent  si  vivement  la  science,  ont  tra- 
versé les  siècles,  bravant  heureusement  tant  de  causes  de  destruc- 
tion. 


II 
JUPITER 

Jupiter  ou  Zeus,  le  dieu  suprême,  n'a  eu  primitivement,  en  Grèce, 
ni  temples  ni  images. 

«  Au  sommet  des  montagnes,  nous  dit  Decharme  dans  la  Mytho- 
logie de  la  Grèce  antique,  un  tertre  en  terre  ou  un  autel  taillé  dans 
le  roc  suffisaient  à  honorer  le  dieu  du  ciel  dont  l'azur  sans  fin 
s'étendait  au-dessus  de  la  tête  de  ses  adorateurs  qui,  sur  ces  libres 
cimes,  se  sentaient  plus  près  de  lui.  » 

Le  premier  artiste  connu  qui  ait  représenté  Jupiter  est  le  Spartiate 
Dontos  ;  c'est  vers  le  sixième  siècle  avant  notre  ère  qu'il  sculpta 
l'image  de  ce  dieu  dans  le  cèdre  avec  des  incrustations  d'or. 

Mais  arrivons  à  Phidias,  dont  le  Jupiter  olympien  fut  à  la  fois  son 
chef-d'œuvre  et  celui  de  l'art  grec  tout  entier.  On  considérait  comme 
un  malheur  de  n'être  entré,  avant  de  mourir,  dans  le  grand  temple 
d'Olympie  pour  contempler  cette  admirable  statue  devant  laquelle 
on  restait  saisi,  comme  en  présence  d'une  révélation  sensible  de  la 
divinité. 
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Le  culte  qu'on  rendait  à  Jupiter  sous  le  nom  de  Zeus  olympien 
était  répandu  partout  en  Grèce  où  il  datait  d'une  antiquité  très  recu- 
lée. Son  sanctuaire  le  plus  célèbre  était  celui  de  Dodone,  où  on 
croyait  entendre  sa  voix  dans  le  murmure  d'un  chêne  sacré  dont  les 
puissants  rameaux,  agités  au  souffle  du  vent,  annonçaient  parleurs 
bruissements  la  volonté  du  dieu  qu'on  venait  consulter.  On  sait  que 
l'arbre  consacré  à  Jupiter  était  le  chêne,  antique  tradition  que  nous 
rencontrons  en  Italie  et  qui  existait  aussi  chez  les  Celtes  et  chez 
les  Gaulois. 

En  Afrique,  le  maître  de  l'Olympe  était  vénéré  sous  le  nom  de 
Jupiter  Ammon.  Cette  épithète  lui  avait  été  donnée  par  Bacchus, 
qui,  sur  le  point  de  mourir  de  soif  dans  les  vastes  déserts  de  la  Ly- 
bie,  implora  son  secours.  Il  lui  apparut  transformé  en  bélier  qui,  de 
sa  tête  frappant  la  terre,  fit  jaillir  aussitôt  une  source  d'eau.  Bacchus 
reconnaissant  lui  consacra  un  temple  où  le  dieu 'suprême  fut  adoré 
avec  le  surnom  d' Ammon,  qui  en  grec  signifie  :  sable,  arène. 

Une  des  plus  importantes  lois  de  Jupiter  est  celle  du  serment. 
Cette  institution,  divine  entre  toutes,  était  un  des  rares  obstacles 
opposés  à  la  violence  à  une  époque  où  la  violence  aurait  triomphé 
seule  si  elle  n'avait  été  arrêtée  dans  son  cours  par  la  crainte 
d'une  divinité  protectrice  et  vengeresse  du  droit.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Hésiode  :  «  Ce  dieu  a  donné  aux  hommes  la  justice  qui  est  de  beau- 
coup le  premier  des  biens.  » 

Pline  déclare  expressément  que  le  plus  ancien  culte  de  Jupiter 
dans  le  Lalium  était  celui  qui  se  pratiquait  sur  le  mont  Cœlius dans 
une  forêt  de  chênes  :  c'était,  dit-il,  une  autre  Dodone. 

Suivant  Varron,  Verrius  et  d'autres  chercheurs,  le  mot  de  Jupiter 
est  un  composé  ;  la  racine  de  la  première  syllabe  Jov  ou  Jù,  se 
retrouve  dans  les  vieux  mots  Diovis  ou  Jovis.  Elle  signifie  la  clarté 
du  jour,  la  sérénité  du  ciel  et  elle  a  servi  généralement  à  désigner  le 
dieu  suprême. 

Preller,  dans  les  Dieux  de  Vancienne  Rome,  regarde  comme 
certain  que  Jupiter  n'était  pas  adoré  seulement  en  Italie,  mais  par- 
tout où  il  avait  un  culte,  comme  le  dieu  des  hauteurs,  du  ciel,  comme 
la  source  la  plus  élevée  de  toute  révélation,  comme  le  principe  de 
tout  ordre,  de  toute  victoire,  de  tout  salut  ;  mais  seulement,  ajoute- 
t-il,  la  conception  primitive  s'est  modifiée  par  mille  influences 
locales. 

Quand  César  pénétra  dans  la  Gaule,  nos  pères  avaient  déjà   plu- 
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sieurs  dieux.  Il  en  compta  jusqu'à  cinq  auxquels  nécessairement  il 
donna  des  noms  latins  :  Mercure,  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Nep- 
tune. 

Mais  suivant  le  père  Dom  Martin,  «  il  n'a  disserté  sur  ces  choses 
que  d'après  ce  qui  se  disait  vulgairement,  et  il  ne  faut  pas  attendre 
de  lui  de  grande  lumière  sur  la  religion  qu'il  n'entendait  peut-être 
pas  ou  du  moins  dont  il  s'embarrassait  fort  peu,  son  fait  étant  la 
guerre  et  d'en  bien  parler  ». 

On  sait  que  sous  l'influence  de  la  civilisation  romaine  les  Gaulois 
ont  commencé  à  représenter  leurs  divinités  par  la  sculpture,  mais 
l'art  de  nos  ancêtres  était  d'une  extrême  grossièreté.  Les  monuments 
religieux  de  la  Gaule  romaine,  qu'il  est  souvent  difficile  d'expliquer, 
montrent  un  curieux  mélange  des  types  mythologiques  indigène 
avec  ceux  de  la  mythologie  classique. 

On  ne  peut  s'appuyer  sur  plusieurs  passages  de  Pline,  de  Strabon, 
de  Tacite  et  de  beaucoup  d'autres  pour  prouver  que  les  Gaulois 
étaient  très  avancés  dans  les  arts,  que  leur  commerce  était  florissant 
avant  qu'ils  eussent  eu  des  relations  avec  les  Romains.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  que  la  plupart  des  auteurs  sont  postérieurs 
à  la  conquête  des  Gaules  et  qu'ils  ont  peint  les  Gaulois  tels  qu'ils 
étaient  au  temps  où  ils  écrivaient.  Mais  on  ferait  de  vains  efforts 
pour  se  procurer  des  notions  positives  et  bien  claires  sur  les  moeurs 
et  l'histoire  des  Gaulois  avant  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains. Tous  les  archéologues  conviennent  que  les  Celtes  antiques 
sont  le  moins  connu  des  peuples  ;  tous  se  sont  réunis  à  croire  que 
dans  les  temps  très  éloignés  ce  peuple  était  à  peu  près  barbare,  ce 
qui  du  reste  est  assez  bien  prouvé  par  l'état  dans  lequel  le  trouvèrent 
les  Romains  lorsqu'ils  vinrent  le  soumettre. 

Jupiter  était,  chez  les  Romains,  sous  le  nom  de  Serenus,  le  dieu 
de  la  gaîté,  et,  comme  dit  poétiquement  Ennius,  quand  il  rit,  tout  le 
ciel  rit  avec  lui.  11  était  aussi  le  dieu  de  la  pluie,  le  dieu  qui  féconde  : 
imbricilorpliivius,  pluvialis  almus.frugifer,  et  les  laboureurs  célé- 
braient en  son  honneur,  à  l'automne  et  au  printemps,  un  festin 
arrosé  de  nombreuses  libations. 

Le  jour  du  repos  était  le  jeudi    i  ),  consacré  à  Jupiter.  Mais  un  édit 


(i)  Si  nous  ne  comptons  plus  comme  les  Romains,  par  calendes,  nones  et 
ides,  c'est  que  nous  avons  adopté,  avec  le  christianisme,  la  semaine  de  sept 
jours,  en  souvenir  de  la  création  du  monde. 
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de  Constantin  (6  mars  32 1)  ordonna  qu'on  célébrerait  à  l'avenir  le 
jour  du  soleil  {solis  dies),  le  dimanche,  dans  tout  l'empire  romain  et 
que  les  juges  et  le  peuple  des  villes  cesseraient  leurs  occupations.  Le 
travail  des  campagnes  resterait  facultatif.  11  fallut  bien  longtemps 
avant  de  détruire  le  repos  du  jeudi  que  les  écoliers  seuls  ont  officiel- 
lement coutume  d'observer. 

Auguste  avait  élevé  au  Capitole  un  temple  tout  nouveau,  à  Jupi- 
ter Tonnant,  sur  les  ruines  de  l'ancien  temple  de  Jupiter  O.  M,  qui, 
après  quatre  cents  ans  d'existence,  avait  été  dévoré  par  les  flammes 
le  5  juillet  83  avant  Jésus-Christ. 

Consumé  par  un  nouvel  incendie,  ce  temple,  à  peine  relevé  par 
Vespasien,fut  encore  la  proie  du  feu  sousTitus.  Domitien  le  rétablit 
et  ses  monnaies  nous  apprennent  qu'il  en  termina  la  construction 
en  l'an  82. 

Les  empereurs  ne  quittaient  jamais  Rome  sans  une  visite  au  Ca- 
pitole pour  faire  des  vœux  solennels  à  Jupiter,  et,  à  leur  retour,  leur 
première  démarche,  avant  même  de  rentrer  au  palais  impérial,  était 
l'ascension  du  Capitole,  afin  de  rendre  à  ce  dieu  l'hommage  d'une 
pieuse  et  fervente  vénération. 

Après  la  conquête,  Jupiter  n'a  fait  que  prendre  en  Gaule  la  place, 
le  rang  et  les  honneurs  décernés  à  Esus  qui,  suivant  Raynaud  dans 
l'Esprit  de  la  Gaule,  représentait  chez  nos  pères  la  Providence,  et 
les  Romains,  ajoute  cet  auteur,  en  persécutant  le  druidisme  comme 
ils  devaient  bientôt  persécuter  le  christianisme,  ne  tardèrent  pas  à 
apercevoir  qu'il  y  avait  là  devant  eux  un  autre  dieu  que  ceux  de  leur 
vain  Panthéon,  père,  comme  leur  Jupiter,  des  hommes  et  des  dieux, 
mais  incorporel  et  éternel. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Tibère,  d'après  Dom  Martin,  que  les 
Gaulois  reconnurent  le  Jupiter  romain.  Ils  le  regardèrent  alors,  aussi 
bien  que  les  autres  nations,  comme  le  père  et  le  souverain  des  dieux 


Cependant, nous  avons  conservé  les  étymologies  du  monde  païen  dans  l'appel- 
lation des  jours  : 

Lundi,  le  jour  de  la  lune  :  lunœ  dies. 

Mardi,  le  jour  de  Mars,  Martis  dies. 

Mercredi,  le  jour  de  Mercure. 

Jeudi,  le  jour  de  Jupiter. 

Vendredi,  le  jour  de  Vénus. 

Samedi,  le  jour  du  Sabbat,  Sabatti  dies,  c'est-à-dire  repos. 

Dimanche,  le  premier  jour  de  la  semaine,  le  jour  du  soleil,  solis  dies,  dies 
dominica. 
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et  des  hommes  et  ils  lui  attribuèrent  l'empire  des  cieux.  Ce  sont  les 
propres  termes  de  César,  qui  confond  et  qui  prend  Jupiter  pour  Esus 
ou,  pour  mieux  dire,  qui  explique  Esus  par  Jupiter. 

En  Gaule,  comme  en  Grèce  et  comme  en  Italie,  le  chêne,  em- 
blème de  la  force,  formait  le  symbole  spécial  du  maître  de  l'Olympe 
et  cet  arbre  sacré  était  tellement  caractéristique  de  Jupiter  qu'on  ne 
peut  douter  qu'Esus  n'ait  fini  par  s'identifier  avec  Jupiter.  Maxime 
de  Tyr  le  constate  ainsi  :  «  Les  Celtes,  dit-il,  adorent  Jupiter,  mais 
le  Jupiter  celtique  est  un  grand  chêne   » 

Nos  pères,  sous  l'influence  de  leurs  vainqueurs,  soit  par  imitation, 
soit  par  déférence,  soit  peut-être  même  par  la  force,  ne  man- 
quèrent pas  de  représenter  cette  divinité  sous  une  forme  romaine. 

Le  culte  de  Jupiter,  très  bon,  très  grand,  honoré  de  ces  deux 
épithètes  inséparables  qui  caractérisent  sa  nature,  a  laissé  en  Gaule 
plusieurs  monuments.  De  nombreux  autels  qui  lui  furent  consacrés 
nous  sont  parvenus  ;  ils  annoncent  un  commencement  de  civilisa- 
tion puisqu'ils  sont  revêtus  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions. 

Les  autels  en  pierre  de  Saint-Leu  érigés  à  Jupiter,  sous  le  règne 
de  Tibère  et  trouvés  à  Paris,  nous  donnent,  «  d'après  Dom  Mar- 
tin »,  la  plus  ancienne  figure  de  Jupiter  gaulois. 

Ces  monuments,  chargés  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  au  nombre 
de  six,  forment  cinq  autels  dont  un  seul  complet  est  composé  de 
deux  parties  l'une  sur  l'autre.  Ce  fut  dans  le  courant  du  mois  de 
mars  171 1  qu'en  fouillant  dans  l'église  de  Notre-Dame  pour  l'éta- 
blissement d'un  caveau  propre  à  la  sépulture  des  archevêques  de 
Paris,  l'on  trouva,  à  2  mètres  en  terre,  ce  monument  qui  servait  de 
base  à  un  mur  mesurant  environ  un  mètre  d'épaisseur.  Piganiol 
prétend  que  l'église  de  Paris  fut  reconstruite  sous  Childebert  I'",  à 
la  place  d'un  temple  dédié  à  Jupiter.  On  sait  que  ce  roi  franc  publia 
en  554  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  la  destruction  des  idoles  et  la 
démolition  de  tous  les  temples  érigés  au  paganisme.  P'élibien,  dans 
son  Histoire  de  Pari'i  {t.  1,  p.  129),  dit:  «Ces  six  pierres  (i) 
enclavées  dans  le  petit  mur  sont  de  la  nature  des  pierres  tendres 
de  Saint-Leu  ;  certainement,  elles  n'étaient  pas  là  dans  leur  place  ; 
elles  avaient  servi  de  piédestal  à  quelque  statue  ou  à  quelque  autel 
ou  autre  monument  dressé  du  temps  que  les  Parisiens  étaient  encore 
idolâtres.  » 

(1)  Ces  six  pierres  spnt  conservées  au  musée  de  Cluny. 


—  If?  — 

Sur  le  premier  autel,  Jupiter  est  représenté  debout;  la  partie 
gauche  du  corps  est  couverte  d'une  draperie  largement  traitée.  11 
tient  la  foudre  de  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  s'appuie  sur 
une  pique  sans  fer  ;  l'aigle  est  à  ses  pieds. 

Au-dessus  de  la  tête  est  gravé  :  lOVlS. 

Lenoir,  par  une  note  insérée  dans  sa  description  des  monuments 
de  sculpture,  raconte  qu'un  fanatique,  fâché  de  trouver  dans  ce  mo- 
nument un  témoignage  de  l'idolâtrie  de  nos  ancêtres,  s'est  permis 
d'ajouter  un  trait  au  bas  de  la  première  lettre  de  lovis,  qui  est  l'I  con- 
sonne, et  d'en  faire  une  L,  pour  substituer  le  mot  LOVIS  à  la  place  de 
lOVlS  et  faire  croire,  par  cette  supercherie  absurde,  que  le  monument 
avait  été  érigé  à  un  des  rois  de  France  ;  il  avait  accompagné  cette 
sottise  d'un  grand  commentaire. 

Sur  la  face  du  deuxième  autel,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

TIB.  CAESARE 

AVG.  lOVI  OPTVMO 

MAXSVMO  MO 

NAVTAE  PARISIACI 

PVBLICE  POSIERV 

NT; 

«  Sous  Tibère,  César,  Auguste,  les  bateliers  parisiens  ont  élevé 
cet  autel  aux  frais  de  leur  corporation  à  Jupiter  très  bon,  très  grand.  » 

Les  monuments,  nous  dit  Dom  Martin,  dans  la  Religion  des 
Gaulois  ;  sur  lesquels  se  trouve  gravé  lOVlS,  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  le  siècle  de  Tibère,  et  aucune  raison  convaincante  ne 
force  à  croire  que  le  culte  de  ce  dieu  ait  été  reçu  par  nos  pères  beau- 
coup plus  tôt.  Le  mot  lOVlS,  loin  de  le  démontrer,  justifie  le  con- 
traire, car  tant  s'en  faut  que  ce  soit  un  terme  romain  comme  on 
pourrait  se  l'imaginer  ;  il  est  certain  que  ce  n'est  qu'un  mot  celte 
avec  une  inflexion  latine.  En  efïet,  JOU  était  le  nom  véritable  pur 
et  légitime  que  Jupiter  avait  dans  les  Gaules.  Ce  mot  subsiste  dans 
toutes  les  provinces  de  France:  Di-jou  ou  Dir-jou,dans  la  petite 
Bretagne  répond  au  Dies  jovis  des  latins  et  au  jeudi  des  Français. 

J'ai  été  assez  heureux  de  recueillir  dans  les  fouilles  du  sol  parisien 
quelques  images  de  Jupiter. 
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Buste  de  JUPITER  PLUVIUS 


Ce  bronze  provient  des  fouilles  pratiquées  rue  Saint-Jacques, 
n°  42,  en  juin  189 1. 

Il  a  o'°,o5  de  haut  et  sa  conservation  est  parfaite. 

Le  visage  de  Jupiter  est  empreint  d'une  sérénité  calme  et  majes- 
tueuse qui  appartient,  comme  trait  caractéristique,  à  la  physionomie 
du  souverain  des  dieux.  La  grandeur  des  yeux,  l'élévation  du  front, 
l'ampleur  de  la  chevelure  et  de  la  barbe,  qui  tombent  en  mèches 
ondulées,  sont  des  marques  bien  prononcées  et  des  indices  propres 
à  faire  reconnaître  le  Jupiter  Pluvius. 

Tête  et  torse  de  JUPITER 


Ce  bronze,  qui  a  o"',o6  de  hauteur,  a  été  mis  au  jours  dans  les 
fouilles  exécutées  en  août  1894  pour  la  construction  d'un  égout,  rue 
des  Carmes,  en  face  le  n"  1 1  bi$. 
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Jupiter  est  représenté  debout  et  nu.  Son  visage  est  barbu,  et  une 
abondante  chevelure  retombe  sur  ses  épaules. 

11  est  profondément  regrettable  que  cette  statuette  soit  amputée 
des  deux  bras,  de  la  jambe  droite  et  que  la  Jambe  gauche  soit  cassée 
au-dessus  du  genoux.  Le  modelé  des  parties  qui  nous  restent  accuse 
l'art  de  la  belle  époque  romaine. 

Buste  de  JUPITER 


Les  travaux  de  terrassements  opérés  en  avril  1899,  au  milieu  des 
jardins  de  la  Maternité  (ancienne  abbaye  de  Port-Royal),  pour  la 
construction  de  nouveaux  pavillons  d'accouchement,  m'ont  permis 
de  recueillir  ce  bronze. 

Il  représente  Jupiter  barbu  dont  la  tête,  abondamment  chevelue, 
est  munie,  à  son  sommet,  d'un  anneau  de  suspension. 

Cette  statuette,  qui  mesure  6  centimètres  de  hauteur,  est  recou- 
verte d'une  belle  patine  ;  elle  a  dû  servir  de  poids  pour  une  balance 
romaine. 

L'endroit  de  cette  découverte  se  trouve  situé  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  cimetière  gallo-romain  de  l'époque  païenne  et  en  bor- 
dure de  la  voie  qui  allait  de  Lutèce  à  Genabum  (Orléans). 
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AIGLE.  —  Attribut  de  JUPITER 


Ce  bronze,  qui  a  3  centimètres  de  hauteur,  provient  des  fouilles 
exécutées,  en  juillet  1889,  rue  Daubenton,  n°  26. 

Souvent,  au  pied  de  Jupiter,  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa  re- 
présentation sur  l'autel  trouvé  sous  le  chœur  de  Notre-Dame,  est 
laigle,  le  roi  des  oiseaux  :  celui  qui  plane  le  plus  haut  de  l'azur  cé- 
leste, celui  qui  semble  s'élancer  jusqu'à  la  source  de  la  lumière  que 
ses  regards  fixent  sans  être  éblouis. 

On  sait  que  l'aigle  surmontait  le  sceptre  du  Jupiter  olympien  de 
Phidias. 


m 


MITHRAS 


Les  Perses,  dit  Strabon  {i.  XV,  p.  732),  honorent  le  soleil,  qu'ils 
appellent  Mithras. 

Un  éminent  orientaliste,  prématurément  enlevé  à  la  science, 
M.  P.  Windischmann,  a  montré  dans  un  mémoire  spécial  le  véri- 
table caractère  de  ce  dieu,  qui  finit  par  personnifier  la  religion  des 
Perses  tout  entière. 

C'est  d'une  grotte  située  au  sommet  d'une  montagne,  nous  dit  ce 
savant,  que  Mithras  fit  sa  première  apparition,  par  allusion  au  phé- 
nomène qui  nous  montre  tous  les  jours  le  soleil   levant  éclairant 
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d'abord  de  ses  feux  la  cime  des  monts.  Bientôt  la  légende  populaire, 
rapporte  Elisée,  historien  arménien,  transforma  cette  montagne  en 
une  femme  qui  donna  naissance  au  dieu  des  Perses. 

L'historien  Duris,  cité  par  Athénée,  parle  de  fêtes  importantes  et 
mystérieuses  célébrées  en  son  honneur.  Le  jour  où  l'on  sacrifiait  à 
cette  divinité,  dit-il,  il  n'y  avait  que  le  grand  roi  qui  pût  s'enivrer 
et  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  danse,  interdits  au  contraire,  ce  même 
jour,  à  tous  ses  sujets.  On  lui  dédia,  le  i6  de  chaque  mois,  et  le 
septième  mois  du  vieux  calendrier  perse  indiquait  son  nom. 

Le  culte  de  IVIithras,  avant  de  venir  en  Grèce  et  à  Rome,  avait 
passé  des  Perses  en  Cappadoce,  où  Strabon  assure  avoir  vu  un  grand 
nombre  de  ses  prêtres. 

Au  dire  de  Plularque,  dans  sa  Vie  de  Pompée,  les  mystères  de  ce 
dieu  furent  portés  en  occident  par  des  pirates  ciliciens,  fait  qui  re- 
monte à  l'an  68  avant  notre  ère  ;  ils  y  obtinrent  un  prodigieux 
succès  et  comptèrent  des  milliers  d'adeptes. 

Nous  lisons  dans  les  Croyances  et  Légendes  de  rantiquité, 
de  M.  Amaury,  que  tout  en  conservant  son  caractère  exotique, 
Mithras  avait  pris  place  dans  le  panthéon  gréco-latin  ou  pour  mieux 
dire  dans  ce  panthéon  cosmopolite  devenu  la  religion  de  l'empire 
aux  derniers  siècles  du  paganisme. 

Les  Romains,  plutôt  par  politique  que  par  foi  religieuse,  adop- 
tèrent ce  dieu  perse  comme  ils  avaient  adopté  ceux  des  autres  na- 
tions et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  virent  dans  Mithras  le  symbole 
du  soleil  comme  le  confirme  l'épigraphe  suivante  écrite  sur  le  ventre 
d'un  taureau  sculpté  en  bas-relief  de  la  villa  Borghèse  :  Deo  soli, 
invicto  Mithrae  :  «  Au  dieu  soleil,  à  l'invincible  Mithras.  » 

Dans  sa  nouvelle  patrie,  le  nouveau  dieu  fut  représenté  sous  l'em- 
blème d'un  jeune  homme,  coiffé  d'un  bonnet  phrygien,  armé  d'un 
poignard  et  prêt  à  l'enfoncer  ou  l'enfonçant  dans  la  gorge  d'un 
taureau  couché  à  ses  pieds.  On  lui  consacra  des  temples  où  s'accom- 
plirent pendant  plus  de  deux  siècles  d'étranges  mystères  et  d'affreux 
sacrifices,  qui  ne  cessèrent,  affirme  le  philosophe  Eubolus,  dans  son 
Histoire  du  dieu  Mithras  que  sous  le  règne  d'Adrien. 

Povphy TQ  {de  Afitr.  Ny}nph..,  c.  VI,  p.  7),  examinant  pourquoi 
Mithras  est  représenté  sur  un  taureau,  nous  en  donne  l'explication 
suivante  :  parce  que  Mithras,  de  même  que  le  taureau,  est  un  dé- 
miurge et  un  maître  de  la  génération. 

De  l'Italie,  ce  culte  se  répandit  dans  l'Europe  entière  et,  sous  la 
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dynastie  des  Antonins,  ses  mystères  pénétrèrent  en  Gaule,  où  les 
druides  tenaient  depuis  longtemps  le  taureau  en  grande  vénération. 

Pline  comparait  la  religion  des  Gaulois  à  celle  des  Perses  ;  il 
semble,  disait-il,  que  ces  nations  se  fussent,  des  deux  extrémités  du 
monde,  communiqué  leurs  croyances. 

Plutarque  nous  donne  une  preuve  authentique  du  culte  de  nos 
ancêtres  pour  le  taureau,  quand  il  raconte  que,  sous  le  Consulat  de 
Marius,  une  armée  considérable,  composée  d'Ambrons,  de  Teutons 
et  de  Cimbres,  après  avoir  passé  TAdige  pour  forcer  Rome,  propo- 
sèrent une  honnête  capitulation  aux  Romains  qui  avaient  défendu  le 
fort  et  ils  jurèrent,  par  leur  taureau  d'airain,  d'observer  les  condi- 
tions du  traité.  Après  leur  défaite,  le  consul  Catulus  fit  porter  ce 
taureau  dans  sa  maison  comme  une  glorieuse  dépouille. 

Grégoire  de  Tours  dit  aussi,  en  parlant  des  dieux  des  Gaulois, 
qu'ils  érigèrent,  en  divinités,  les  forêts,  les  eaux,  les  oiseaux  et  par- 
ticulièrement le  taureau,  dont  ils  portaient  la  figure  dans  leurs  en- 
seignes. 

Ce  culte  du  Taureau,  emblème  du  soleil,  était  si  général  dans  nos 
contrées  qu'on  trouve  partout  de  petits  taureaux  de  bronze.  Le 
père  Dom  Martin  prétend  même  que  les  Gaulois  ne  prêtaient  leur 
grand  serment  que  sur  ces  petites  idoles  d'airain. 

Sur  une  des  faces  de  l'autel  à  Jupiter,  trouvé  à  Paris,  sous  le 
chœur  de  Notre-Dame,  est  représenté  en  bas-relief  un  taureau  debout 
dans  une  espèce  de  bois,  d'où  s'élèvent  des  arbres  de  part  et  d'autre. 
Ce  dieu  pour  toute  suite  n'a  que  trois  oiseaux,  l'un  est  sur  sa  tète, 
un  autre  sur  le  milieu  de  son  corps  et  le  troisième  est  sur  sa  croupe. 

On  lit  au-dessous  l'inscription  suivante  : 

TARVOS  TRIGARANVS 

qui  signifie  :  le  taureau  à  trois  grues. 

Les  Gaulois  considéraient  les  grues  comme  contribuant  à  leur 
faire  remporter  la  victoire  et  décidant  du  sort  des  armes  en  leur 
faveur. 

L'arc  de  triomphe  d'Orange  fait  foi  qu'ils  portaient  trois  grues 
dans  leurs  signes  militaires,  quelquefois  une  seulement.  M.  de  Pei- 
resse  en  a  remarqué  aussi  sur  leurs  boucliers. 

Rien  ne  marque  mieux,  dit  Dom  Martin,  l'admiration  que  les  Gau- 
lois avaient  pour  les  grues  que  le  soin  qu'ils  mettaient  à  les  imiter. 

i 
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Au  rapport  des  naturalistes,  les  grues,  comme  oiseaux  de  passage, 
s'assemblent  pour  se  porter  vers  un  climat  plus  chaud  et  mettent  en 
pièces  la  grue  qui  arrive  la  dernière  au  rendez-vous  ;  aussi  les  Gaulois 
s'assemblaient  pour  les  intérêts  de  l'Etat,  et  il  en  coûtait  toujours  la 
vie  à  celui  qui  venait  le  dernier. 

Les  Gaulois  observaient  religieusement  plusieurs  fôtes.  Au  solstice 
d'hiver,  époque  de  notre  Noël,  ils  faisaient  des  feux  sur  les  mon- 
tagnes en  l'honneur  de  Belenus  (soleil),  et  de  ceux  qu'ils  allumaient 
au  solstice  d'été,  en  juin,  est  venu  l'origine  de  nos  feux  de  la  Saint- 
Jean.  Nous  rappellerons  que  cette  dernière  coutume  a  été  pratiquée 
à  Paris  en  place  de  Grève  jusqu'à  la  Révolution. 

Au  I"  novembre,  notre  fête  des  morts,  leur  dieu  Teutatès  (Mer- 
cure) procédait  au  jugement  des  trépassés  et  conduisait  les  uns  dans 
les  enfers  et  les  autres  aux  champs-élysées. 

A  l'époque  des  moissons,  les  druides  faisaient  des  processions 
dans  les  campagnes  pour  obtenir  d'abondantes  moissons.  C'est  l'ori- 
gine des  Rogations,  instituées  en  474  par  l'évêque  saint  Mamert. 

Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  fêtes  de  nos  ancêtres  et  qui  s'est 
perpétuée  à  travers  les  siècles,  c'est  la  cueillette  du  gui.  Elle  se  faisait 
en  grande  pompe  au  commencement  de  l'année,  dans  la  sixième 
heure  de  la  nuit  après  le  solstice  d'hiver. 

Cette  date  correspond  au  i^'"  janvier,  à  notre  jour  de  l'an,  et  on 
échangeait  des  étrennes. 

Les  Gaulois  célébraient  le  i^'"  janvier,  la  fête  de  Mithras,  par  des 
festins,  des  danses,  des  libations,  des  chants  et  toutes  les  débauches 
que  produisaient  l'amour  et  le  vin.  lis  se  déguisaient  ce  jour-là  en 
bœuf,  en  taureau  et  surtout  en  veau  ;  ils  se  couvraient  de  la  peau  de 
ces  bêtes  et  se  coiffaient  de  leurs  têtes. 

Cette  coutume  se  prolongea  jusqu'au  v^  siècle  de  notre  ère;  à  cette 
époque,  saint  Césaire  ainsi  que  les  pères  de  l'Église  s'opposèrent  à 
ces  dérèglements  et  le  concile  d'Auxerre  les  condamna  publiquement. 

Un  proverbe  dont  l'origine  remonte  à  cette  fête  a  traversé  les 
siècles,  nous  le  traduisons  par  l'expression  familière.  «  11  a  fait  le 
veau  »  en  parlant  d'un  homme  qui  a  passé  son  temps  en  ripaille, 
et  bombances. 

Pline  nous  raconte  que  le  gui  était  regardé  parles  Gaulois  comm.e 
un  antidote  contre  tous  les  poisons  et  qu'ils  le  considéraient  aussi 
comme  donnant  la  fécondité  à  tous  les  animaux,  autrement  dit  qu'il 
était  la  prospérité  des  troupeaux.  Si  ce  végétal  corrigeait  la  stérilité 
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chez  tous  les  animaux,  il  est  évident  que  l'homme  ne  pouvait  en 
être  excepté  et  par  conséquent  les  époux  sans  enfants  devaient  invo- 
quer sa  puissance. 

Ce  même  auteur  ajoute  qu'au  moment  de  cueillir  le  gui  les  druides 
sacrifiaient  deux  taureaux  blancs  et  célébraient  un  banquet  sacré  au 
milieu  duquel  les  convives  buvaient  solennellement  l'eau  de  gui  de 
chêne.  Cette  eau  a  figuré  jusque  dans  ces  derniers  temps  sur  les  for- 
mulaires de  nos  pharmaciens,  et  la  superstition  populaire  a  conservé 
bien  longtemps  ce  médicament  ou  plutôt  cette  panacée  qui  avait 
pris  naissance  dans  la  liturgie  druidique. 

Quant  au  taureau,  nous  dit  Reynaud,  «  dans  l'esprit  de  la  Gaule  », 
on  connaît  assez  son  importance  dans  la  religion  de  Zoroastre.  En 
môme  temps  que  ce  symbole  constitue  un  des  traits  les  plus  carac- 
téristiques de  cette  religion,  il  est  aussi  un  de  ses  rapports  extérieurs 
les  plus  apparents  avec  la  religion  druidique.  Si  différents  que  fus- 
sent le  taureau  mithriaque  et  le  taureau  trigaranos,  leur  origine 
était  la  même  et  cette  lointaine  liaison  de  la  Perse  et  de  la  Gaule  n'a 
peut-être  pas  été  sans  influence  sur  le  développement  que  prit,  pen- 
dant quelques  temps,  le  culte  de  Mithras  chez  nos  pères,  parallèle- 
ment au  christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  druides,  comme  le 
choix  des  victimes  qu'ils  oflVaient  dans  cette  occasion  en  fait  foi, 
concevaient  une  certaine  relation  entre  le  taureau  mystique  et  le 
végétal  sacré,  il  en  était  de  même  des  mages.  Le  taureau,  et  l'on  peut 
s'en  tenir  à  ce  seul  trait,  était  pour  eux  le  principe  de  la  plante  de  vie. 

Un  grand  nombre  de  monuments  mithriaques,  bas-reliefs  ou  ins- 
criptions, ont  été  découverts  dans  nos  contrées  et  sont  maintenant 
conservés  dans  nos  musées. 

Nous  nous  permettrons,  aujourd'hui,  de  parler  de  ceux  qui  ont  été 
trouvés  dans  ou  sur  le  sol  parisien. 

Sauvai  raconte  qu'on  déterra,  en  i63o,  au  faubourg  Saint-Jacques, 
dans  l'enclos  des  Carmélites,  en  construisant  la  fontaine  du  couvent, 
quelques  restes  d'un  cercueil  et  un  bas-relief  de  deux  pieds  de  haut 
où  l'on  voyait  un  sacrificateur  debout  et  à  ses  pieds  un  taureau  prêt 
à  être  immolé. 

Ce  bas-relief  devait,  il  y  a  lieu  de  le  supposer,  être  placé  dans  le 
temple  de  Mercure,  situé  non  loin  du  lieu  de  sa  mise  au  jour. 

Apollon,  Mercure  et  le  Soleil,  symbolisant  selon  Macrobe  tous  les 
trois  le  même  dieu,  nous  pouvons  conjecturer  que  nos  pères  firent, 
dans  un  sanctuaire  commun,  partager  les  honneurs  divins  à  Mer- 
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cure  et  à  Mithras.  En  eflet,  Mercure  représentait  le  Soleil  aussi  bien 
que  Mithras,  mais  ce  dernier  était  comme  lui  voleur  de  boeufs,  qua- 
lité qui,  aux  yeux  des  Perses,  faisait  un  de  ses  principaux  mérites. 

Dulaure  nous  dit  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Paris  n'ont  pas 
fait  attention  à  ce  passage  remarquable.  Sauvai  lui-même  ne  se  dou- 
tait pas  qu'il  décrivait  un  monument  curieux  du  culte  de  Mithras, 
dieu-soleil  des  anciens  Perses. 

La  figure  que  Sauvai  nomme  un  sacrificateur  est  celle  de  Mithras 


Taureau  de  Saint-Marcel. 

lui-même  qui  triomphe  du  taureau  équinoxial;  elle  est  un  des  emblè- 
mes du  jour  qui,  au  printemps,  sort  victorieux  des  ténèbres  de  l'hiver. 

Quoique  ce  culte,  comme  l'avoue  Tertullien,  ait  eu  certains  rap- 
ports avec  le  christianisme,  ses  initiations  mystérieuses  frappèrent 
vivement,  nous  dit  Amaury,  dans  les  Croyances  et  Légendes  de 
l'antiquité,  les  premiers  chrétiens  et  elles  furent  pour  eux  un  objet 
d'horreur  ;  ils  les  accusèrent  de  recourir  à  des  sacrifices  humains. 

On  sait  déjà,  par  les  anciens,  continue  l'auteur  précité,  que  les 
Perses  offraient  de  nombreux  sacrifices  à  Mithras.  Ces  cérémonies, 
qui  étaient  entourées  de  formes  étranges  pour  les  Grecs  et  les  Latins, 
n'en  avaient  que  plus  de  puissance  à  leurs  yeux.  Elles  furent  abolies 
par  Adrien,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  L'empereur  Julien  s'efforça 
de  les  remettre  en  honneur,  et  voilà  qui  l'a  fait  accuser  d'avoir 
immolé  des  victimes  humaines. 

Lorsqu'en  1806  on  démolit  l'église  de  Saint-Marcel,  qui  était  située 
sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue  Michel-Peter  (i),  on  recueillit  un 


(i)  La  rue  Michel-Peter  est  située  dans  le  XIII»  arrondissement  ;  elle  relie  la 
rue  de  la  Reine-Blanche  au  boulevard  Saint-Marcel. 
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bloc  de  pierre  de  Saint-Leu  de  i  m.  o3  de  long  encastré  dans  un  des 
angles  du  clocher.  Une  de  ses  faces  présente  en  demi- relief,  grossiè- 
rement sculpté,  un  taureau  s'abattant. 

Suivant  une  tradition  populaire,  cette  pierre  fut  placée  en  ce  lieu 
par  la  confrérie  des  bouchers  de  Paris,  pour  conserver  le  souvenir 
d'un  fait  attribué  à  saint  Marcel  et  symboliser  ainsi  sa  vertu  mira- 
culeuse. 

Un  bœuf  échappé,  dit-on,  des  boucheries  parcourait  les  rues  de 
Paris  et  y  répandait  l'effroi  et  la  mort.  Les  Parisiens  vinrent  alors 
implorer  l'assistance  de  saint  Marcel,  qui,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux, s'approcha  de  l'animal  furieux  ;  celui-ci  s'apaisa  aussitôt  et 
vint  se  coucher  à  ses  pieds. 

D'autres  conjectures  ont  été  émises  sur  ce  monument  aujourd'hui 
conservé  au  musée  de  Cluny. 

M,  Lenoir  pense  que  ce  bœuf  couché  est  un  des  signes  du  zodiaque 
et  que  ce  serait  l'image  du  printemps  que  l'on  aurait  voulu  figurer 
par  le  signe  du  taureau.  Les  anciens  le  représentaient  assez  ordinai- 
rement couché  et  dans  la  posture  que  l'on  a  donnée  à  celui-ci. 

Suivant  Hygin,  il  se  lève  et  se  couche  à  contre-sens  ou  en  sens 
opposé  à  celui  vers  lequel  il  tourne  la  tête. 

Il  est  aussi  dans  la  position  du  bœuf  de  Cadmus,  qui,  en  se  cou- 
chant, marque  l'endroit  où  devait  être  bâtie  la  ville  de  Thèbes.  Ce 
monument  vraiment  solaire,  qui  ornait  l'église  Saint-Marcel  et  qui 
était  ajusté  sur  un  des  côtés  de  la  tour  qui  servait  de  clocher,  a  été 
retiré  d'un  édifice  beaucoup  plus  ancien. 

L'abbé  Lebœuf,  qui  a  considéré  ce  taureau  comme  un  objet  sacré 
du  paganisme,  nous  assure  qu'avant  l'année  8ii,  époque  à  laquelle 
remonte  la  construction  de  cette  église,  il  existait,  sur  son  emplace- 
ment, une  chapelle  fort  ancienne  dans  laquelle  se  réunissaient  les 
premiers  chrétiens  pour  y  célébrer  les  saint  mystères. 

Dulaure  exprime  ainsi  sa  pensée  sur  le  monument  qui  nous 
occupe  : 

«  Jamais, dit-il,  dans  le  zodiaque  le  taureau  n'est  représenté  couché; 
«  ce  quadrupède  est  étendu  à  terre  comme  il  l'est  dans  le  bas-relief 
«  de  Saint-Marcel.  Je  présume  donc  que  ce  bas-relief  était  la  partie 
«  inférieure  d'un  des  monuments  du  dieu  soleil  Mithras,  monuments 
«  dont  plusieurs  existent  en  France.  On  en  voit  deux  dans  les  salles 
«  des  antiques  du  Louvre.  Un  pareil  monument  de  Mithras  a  été 
vv  découvert  dans  l'emplacement  de  Notre-Dame-des-Champs.  >» 
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D'après  le  principe  que  toujours  dans  le  même  lieu  un  culte  suc- 
cédait à  un  autre,  que  sur  la  souche  d'une  ancienne  religion  était 
entrée  une  religion  nouvelle  et,  d'après  la  découverte  de  ce  monument 
étranger  au  culte  chrétien,  Dulaure  croit,  et  je  partage  son  opinion, 
qu'on  pourrait  en  déduire  que  là,  sur  le  versant  septentrional  du 
mons  Cetardus,  en  bordure  de  la  grande  voie  romaine  de  Lutèce  à 
Lugdunum  (Lyon),  s'élevait  un  temple  du  paganisme.  C'était  proba- 
blement celui  de  Miihras,  auquel  ont  succédé  d'abord  la  chapelle 
dont  parle  l'abbé  Lebœuf  et  plus  tard  l'église  Saint-Marcel. 

Les  fouilles  parisiennes  m'ont  permis  de  recueillir  quelques  monu- 
ments se  rapportant  au  culte  mithriaque.  Ce  sont  : 

1°  Trois  taureaux  semblables,  croyons-nous,  à  ceux  auxquels  le 
père  Dom  Martin  fait  allusion  lorsqu'il  nous  dit  que  les  Gaulois  prê- 
taient leur  grand  serment  sur  des  petites  idoles  d'airain  ; 

2"  Deux  chevaux  en  bronze  et  une  monnaie  gauloise  silvanecte. 
Le  cheval  était  consacré  au  soleil,  non  seulement  chez  les  Perses, 
mais  encore  chez  tous  les  peuples  qui  avaient  reçu  d'eux  la  connais- 
sance des  mystères  de  Mithras.  Comme  cet  animal  répond  à  une 
constellation  composée  de  quatre  étoiles  situées  hors  du  zodiaque 
dans  l'hémisphère  septentrional,  il  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un 
rang  honorable  dans  le  culte  que  l'on  rendait  à  Mithras.  Nous  ferons 
remarquer  que  cette  constellation  est  souvent  représentée  sur  le 
revers  des  monnaies  gauloises  où  sont  figurés  un  cheval  accompagné 
d'une  ou  plusieurs  étoiles. 

Taitreati. 


3P    Le^r-ànû 


Ce  bronze,  qui  a  6  centimètres  de  hauteur  et  8  centimètres  de  lon- 
gueur, provient  des  fouilles  pratiquées,  en  avril  1889,  dans  la  cour 
du  n"  i32  de  la  rue  Moufletard,  en  face  l'église  Saint-Médard, 
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L'animal  est  représenté  en  «  galette  »  massive  et  grossièrement 
aplatie,  comme  on  sait  que  sont  d'ordinaire  les  figures  des  époques 
les  plus  reculées. 

Il  est  haut  sur  jambes,  mais,  fait  caractéristique,  les  jambes  anté- 
rieures ne  sont  pas  séparées  Tune  de  l'autre,  non  plus  que  les  posté- 
rieures. 

Une  protubérance  frontale  indique  les  cornes.  Les  yeux,  les 
oreilles,  les  naseaux,  ni  la  queue  ne  sont  marqués. 

Une  légère  rainure  tient  lieu  de  bouche. 

Vue  de  profil,  cette  figure  paraît  la  représentation  assez  exacte 
d'un  veau. 

Taureau. 


Ce  bronze,  que  j'ai  trouvé  dans  les  terrassements  exécutés  rue  des 
Arènes,  en  septembre  1892,  mesure  6  centimètres  de  longueur  et 
4  centimètres  de  hauteur. 

C'est  un  fragment  important  d'une  statuette  de  taureau. 

Les  pattes  sont  brisées,  les  moignons  postérieurs  sont  les  plus  longs. 

De  la  queue  n'apparaît  plus  que  la  base;  cet  appendice  devait  se 
retourner,  et  son  extrémité  venir  aâleurer  à  la  hanche  gauche,  où  on 
peut  voir  sa  trace. 

L'animal  a  la  tète  dressée  et  légèrement  tournée  vers  la  gauche. 
Sur  de  courtes  oreilles  pointent  de  petites  cornes  aiguës.  Le  front  est 
large,  le  mufle  délicat,  les  yeux  indiqués  en  relief,  les  fanons  des- 
sinés à  larges  plis. 

L'aspect  général  de  la  figure  dénote  une  entente  déjà  remarquable 
de  l'anatomie  animale. 
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Taureau. 


.eo)  r  A.  t?  c>     1^03  . 


Ce  bronze,  qui  accuse  3  centimètres  de  hauteur  et  6  centimètres  de 
longueur,  provient  des  fouilles  opérées  en  janvier  1900,  rue  Laromi- 
guière,  n°  7,  pour  la  construction  d'un  branchement  d'égoût. 

Il  représente  un  jeune  taureau  en  marche,  la  queue  lourde  étant 
pendante,  la  langue  sortie. 

Les  cornes,  auxquelles  se  rattachent  les  oreilles,  sont  vigoureuse- 
ment figurées  et  presque  horizontales  ;  celle  de  gauche  a  son  extré- 
mité brisée. 

Le  modelé  est  sommaire  et  la  tête  particulièrement  fruste.  Mais  la 
silhouette  avec  ses  flancs  maigres  est  tout  à  fait  caractéristique. 


Cheval. 
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J'ai  recueilli  ce  bronze  dans  les  fouilles  faites,  en  avril  1896,  rue 
Denfert-Rochereau,  n°  Sy,  sur  l'emplacement  d'un  cimetière  gallo- 
romain  de  l'époque  païenne. 

Il  était  placé  près  de  la  sépulture  d'un  jeune  enfant  dont  les  osse- 
ments, bien  conservés,  gisaient  dans  un  fragment  de  la  panse  d'une 
grande  amphore  en  terre  rouge  brique. 

La  longueur  de  ce  bronze  est  de  7  centimètres  ;  sa  hauteur 
accuse  5  centimètres. 

Il  est  solidement  campé  sur  quatre  piliers  sans  prétention  à  l'ana- 
tomie.  D'un  poitrail  carré  sort  une  tête  quasi  sans  cou  ;  des  pierres 
ont  sans  doute  animé  les  orbites.  Des  stries  longitudinales  mar- 
quent naïvement  les  plis  de  l'encolure  :  les  embryons  des  oreilles 
sont  surmontés  d'une  crinière  droite  ;  la  queue  est  absente.  Le  corps 
de  l'animal  est  creux,  façonné  par  une  lame  de  métal  recourbée 
sans  paroi  du  ventre  ;  il  est  recouvert  d'une  belle  patine  verte. 

Cheval. 


J'ai  trouvé  ce  bronze  rue  Zacharie,  dans  les  fouilles  faites  pour 
l'égout,  en  août  i8g8.  Non  loin  de  lui  je  recueillis  une  hache  en  silex 
poli  de  o  m.  10  de  longueur. 

Ce  cheval,  qui  a  8  centimètres  de  long  et  6  centimètres  de  hau- 
teur, est  d'un  aspect  archaïque  :  il  est  mieux  dessiné  que  le  précédent, 
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plus  élégant  si  l'on  ose  dire.  La  tête  est  dégagée  du  corps,  les  oreilles 
mieux  formées  et  d'un  mouvement  plus  vivant.  Mais  les  yeux,  la 
bouche  et  le  nez  ne  sont  pas  môme  indiqués.  L'animal  est  égale- 
ment immobile  sur  des  pattes  sans  art.  La  queue,  tronquée  par  acci- 
dent, laisse  voir  une  prétention  à  l'élégance.  Les  crins  forment  une 
crête  régulière.  Le  corps  est  massif.  Le  fourreau  du  sexe  s'allonge 
sous  le  ventre.  Les  proportions  de  ce  simulacre  sont  assez  justes, 
quoique  la  tête  et  le  cou  demandassent  un  corps  plus  important. 

Monnaie  gauloise  en  potin. 


J'ai  découvert  cette  monnaie  en  mars  1899,  rue  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  n°  28,  dans  les  touilles  exécutées  au  milieu  des  Jardins  de  la 
Maternité  (ancienne  abbaye  de  Port-Royal),  sur  l'emplacement  d'un 
cimetière  gallo-romain  de  l'époque  païenne. 

Ave?'s.  Tête  de  femme  à  droite,  les  cheveux  ceints  d'un  diadème, 
terminé  par  un  croissant  à  la  partie  supérieure,  et  des  épis  ou  un 
feuillage  à  la  partie  inférieure  ;  vis-à-vis  le  symbole  S  ou  un  dauphin 
grossier;  plus  deux  fleurons  imités  de  ceux  d'Emporium.  Double 
filet  au  pourtour. 

Revers.  C/zez^a/ galopant  à  gauche.  Au-dessus  S;  au-dessous  un 
croissant,  les  cornes  tournées  en  haut  et  trois  globules.  Un  grenetis, 
plus  un  filet  enveloppent  le  tout. 

Diamètre,  18  millimètres. 


(i)  Monnaie  décrite  par  Mionnet.  Supplément.  Médailles  de  la  Gaule,  n"  3oi« 
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IV 
BACCHUS 

Le  culte  de  Bacchus,  venu  de  l'Orient,  descendit  en  Grèce  par  le 
Nord  et  se  répandit  ensuite  chez  les  Romains,  où  il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme.  Il  prit  faveur  dans  les  Gaules,  et  les  autels  qui  lui 
étaient  dédiés  furent  à  Lutèce,  tout  autant  qu'à  Rome,  entourés  de 
fervents  adorateurs. 

Ce  culte  particulier,  dont  les  Parisis  honoraient  le  dieu  des  ven- 
danges, peut  s'expliquer  en  raison  même  des  vignobles  qui,  grâce  à 
l'initiative  des  empereurs  romains,  avaient  couvert  les  terres  envi- 
ronnantes, et  assuraient  au,\  collines  du  Parisis  une  merveilleuse 
fécondité;  ils  formèrent  plus  tard  les  nombreux  clos  qui  s'étageaient 
sur  les  versants  de  la  butte  de  Sainte-Geneviève. 

L'empereur  Julien,  dans  son  M isopogon,  tout  en  louant  l'excellent 
vin  produit  par  ces  vignobles,  raconte  que  les  Parisis  n'usaient  des 
dons  de  Bacchus  que  dans  l'espérance  d'avoir  de  nombreux  enfants. 

Dans  l'été  de  lySi,  on  découvrit,  à  3  mètres  de  profondeur,  dans 
les  fouilles  faites  pour  la  construction  de  l'écurie  d'une  maison  située 
rue  Vivienne,  un  bas-relief  antique  représentant  Bacchus  couché 
près  d'Ariane. 

En  l'année  1880,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  au  n"  18  delà 
rue  des  Fossés-Saint- Jacques  (parmi  les  déblais  de  toute  sorte  accu- 
mulés par  les  siècles  pour  combler  les  fossés  du  vieux  Paris),  dans 
les  démolitions  nécessitées  par  l'établissement  de  la  nouvelle  impri- 
merie de  M.  de  Soye,  était  exumée  une  statue  antique  de  Bacchus. 

Elle  représente  Bacchus  appuyé  sur  un  pilier  carré,  dont  le  chapi- 
teau est  orné  de  feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin  entrelacées. 
Le  dieu  est  bien  tel  que  nous  le  représente  l'antiquité  païenne,  un 
adolescent,  à  la  figure  arrondie,  joufflu,  sans  barbe,  aux  cheveux 
bouclés,  couronné  de  lierre,  dont  on  reconnaît  aisément  les  grappes 
ou  corymbes,  et  surtout  les  tiges  grêles  et  flexible.  Il  est  nu,  le  pal- 
lium  rejeté  en  arrière  :  un  pan,  légèrement  fixé  sur  le  haut  de 
l'épaule  droite,  descend  le  long  du  corps,  derrière  le  bras,  et  se  dérou  Iç 
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en  plis  flottants,  gracieusement  ramenés  sur  la  cuisse  droite  et  sur 
la  jambe  un  peu  relevée  ;  un  autre  pan  se  déploie  avec  autant  de 
grâce  sur  l'épaule  gauche,  l'avant-bras  et  autour  du  coude.  Le  bras 


replié  manque  ainsi  que  la  main,  qui  devait  porter  un  thyrse.  La  main 
droite  manque  également.  Les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  ont  beau- 
coup souflert.  Le  corps  tout  entier,  le  cou,  la  poitrine,  l'abdomen  et 
le  ventre  sont  d'un  bon  dessin  et  d'une  exécution  qui  dénote  du 
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savoir-faire.  L'artiste  a  exécuté  les  détails  avec  beaucoup  de  soin  et 
il  a  d'autant  plus  de  mérite  que  son  talent  avait  à  lutter  contre  une 
matière  difficile  à  sculpter.  L'ensemble  des  formes  s'affirme  ainsi  par 
un  certain  modelé,  et  le  mouvement  des  draperies  par  une  élégante 
disposition  que  n'ont  pu  détruire  ni  les  ravages  du  temps  ni  les 
vicissitudes  sans  nombre  subies  par  la  statue.  Les  pieds  étaient  nus 
et  posaient  sur  un  socle  carré,  qui  tenait  lieu  de  base  au  pilier,  de 
piédestal  à  la  statue. 

Le  pilier  avec  le  chapiteau  et  le  socle  mesure  i  m.  o5  de  hauteur, 
il  a  28  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  La  statue  est  haute 
de  65  centimètres  et  large  de  25  centimètres  d'une  épaule  à  l'autre. 

Ce  curieux  monument,  qui  appartient,  croyons-nous,  au  iii<=  siècle, 
est  conservé  au  Musée  de  Cluny. 

Au  mois  de  septembre  1895,  j'avais  la  bonne  fortune  de  recueillir 
une  statuette  en  bronze  de  Bacchus  enfant. 

Cette  statuette  du  dieu  des  vendanges  fut  trouvée  dans  les  travaux 
de  terrassements  pratiqués  rue  Amyot,  n"  8  bis,  en  vue  de  l'édifica- 
tion d'un  bâtiment  de  rapport. 

A  une  profondeur  de  2  m.  40  en  contre-bas  du  trottoir,  dans  un 
terrain  de  remblai  et  au  milieu  d'antiquités  gallo-romaines  (vases, 
coupes,  meules,  poids,  tuiles  et  monnaies  moyen  bronze  à  l'effigie 
d'Auguste,  de  Tibère,  de  Néron  et  de  Vespasien),  les  ouvriers  mirent 
à  jour  cette  charmante  œuvre  antique. 

Elle  mesure  o  m.  06  de  hauteur,  et  la  patine  verte  qui  la  recouvre 
est  d'une  belle  conservation. 


Statuette  de  BACCHUS  enfant. 


Cette  statuette  représente  Bacchus  enfant,  assis,  s'appuyant  sur  la 
jambe  gauche,  la  jambe  droite  est  légèrement  allongée.  Le  jeune  dieu 
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tient  élevée  dans  sa  main  droite  une  grappe  de  raisin.  La  pose  est 
parfaite  et  les  formes  bien  arrondies  sont  admirablement  modelées. 
Le  visage,  empreint  d'un  malicieux  sourire,  semble  déjà  exprimer 
les  vapeurs  du  jus  de  la  treille. 

L'ensemble  de  cette  statuette  accuse  une  science  profonde  d'ana- 
tomie  et  démontre  également  à  quel  degré  de  perfection  atteignait 
l'art  du  fondeur  aux  temps  gallo-romains. 

En  m'appuyant  sur  l'étude  des  divers  objets  que  j'ai  rencontrés 
dans  ces  fouilles,  et  notamment  sur  les  impériales  romaines  citées 
plus  haut,  je  crois  pouvoir  attribuer  ce  bronze  au  n*  siècle  de  notre  ère. 

Cette  découverte,  faite  dans  le  sol  parisien,  est  très  précieuse  par 
le  mérite  de  l'exécution  d'art  ;  mais  elle  est  surtout  d'un  grand  intérêt 
archéologique.  Elle  augmente  les  documents,  assez  rares  encore,  que 
nous  possédons  sur  le  culte  du  dieu  de  la  vigne  chez  les  Parisis,  à 
répoque  de  la  domination  romaine. 

La  trouvaille  que  je  signale  présente  cet  intérêt  particulier  qu'elle 
a  été  faite  sur  un  point  du  mons  Lucotitius,  peu  distant  de  celui  où, 
en  l'année  1 880,  avait  été  trouvée  la  statue  antique  de  Bacchus,  dont 
nous  venons  de  parler. 

Le  rapprochement  que  nous  pouvons  faire  de  notre  statuette  avec 
la  statue  de  la  même  divinité  païenne,  en  donnant  plus  de  consis- 
tance aux  conjectures,  fait  prendre  le  caractère  d'une  incontestable 
vérité  à  l'établissement  du  culte  de  Bacchus  à  Lutèce. 

Les  restes  d'un  autel  trouvé  sur  le  mons  Lucotitius  permettent  de 
supposer  qu'ils  pourraient  provenir  des  ruines  du  temple  de  Bacchus, 
qui  avait  été  édifié  sur  le  penchant  septentrional  de  cette  colline  et 
en  bordure  de  la  voie  romaine  allant  de  Lutèce  jusqu'à  Genabum 
(rue  Saint-Jacques). 

C'est  sur  l'emplacement  de  ce  monument,  occupé  plus  tard  par 
l'église  Saint-Benoît,  que  s'élèvent  aujourd'hui  les  bâtiments  de  la 
nouvelle  Sorbonne. 

Otn  sait  que  l'église  Saint-Benoît  fut,  avec  Saint-Etienne-des- 
Grès  et  Notre-Dame-des-Champs  ou  des  Vignes,  une  des  stations 
de  l'apôtre  saint  Denis  à  Lutèce;  elle  portait  le  vocable  de  Saint- 
Bach,  avant  d'être  consacrée  à  la  Sainte-Trinité  ;  et,  comme  les  deux 
autres,  elle  était  entourée  de  vignobles.  L'abbé  Lebœuf  admet  que 
la  petite  église  dédiée  à  saint  Bach  avait  été  élevée  sur  un  oratoire 
souterrain  que  l'on  disait  de  la  Trinité,  parce  que  saint  Denis  avait 
commencé  à  l'invoquer  en  ce  lieu. 
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Après  quelques  siècles  ce  même  lieu  fut  occupé  par  les  moines  de 
Saint-Benoit  et  sa  destination  changea  peu, car  les  Bénédictins  ont 
souvent  mérité  la  qualification  de  zélés  sectateurs  de  Bacchus.  Mais, 
tout  récemment,  une  dernière  vicissitude  était  réservée  au  territoire 
consacré  à  ce  dieu.  En  l'année  i832  on  y  éleva  un  théâtre.  Thalie 
vint  s'établir  sur  les  domaines  du  Bacchus  païen,  du  Bacchus  saint 
et  de  l'anachorète  Benoît,  cet  ennemi  intrépide  des  idoles, qui  ren- 
versa de  sa  main  un  temple  d'Apollon.  Subsidiairement,  Vénus  s'y 
est  attirée,  pendant  ces  derniers  temps,  plus  dun  adorateur  sur  les 
traces  des  gentilles  actrices. 

Le  culte  de  Bacchus,  dit  Dulaure,  ne  pouvait  exister  qu'avec  des 
vignes;  elles  étaient  peu  nombreuses  avant  Domitien.  Cet  empereur 
les  fit  toutes  arracher.  Deux  siècles  après,  en  281  de  notre  ère,  l'em- 
pereur Probus  permit  aux  Parisis  d'en  replanter.  Ce  dut  être  cinq  ou 
six  ans  après  cette  permission,  vers  les  années  286  ou  287,  lorsque 
les  vignes  purent  donner  des  fruits  abondants,  que  le  culte  de 
Bacchus  dut  commencer  à  être  mis  en  vigueur.  C'est  aussi  à  la 
même  époque,  en  l'an  287,  que  Tillemont,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique, Dom  Rivet,  dans  son  Histoire  littéraire  de  France,  et  plu- 
sieurs autorités  aussi  distinguées,  placent  le  commencement  du 
culte  de  saint  Denis  dans  la  Gaule.  Nous  lisons  dans  la  légende  de 
saint  Denis  que  les  principaux  objets  du  culte  de  saint  Denis 
étaient,  en  labbaye  qui  porte  son  nom,  un  tombeau  et  une  tête,  l'un 
et  l'autre  richement  enchâssés.  Au  temple  de  Delphes,  les  princi- 
paux objets  du  culte  de  Dionysios  étaient  aussi  un  tombeau  et  une 
tête. 

Dans  l'un  et  l'autre  lieu,  le  saint  et  le  dieu  avaient  été  mar- 
tyrisés pour  avoir  tenté  d'établir  un  culte  nouveau.  Le  saint  fut 
décapité  parles  païens  pour  avoir  essayé  d'introduire  une  nouvelle 
religion  dans  la  Gaule:  le  dieu  fut  décapité  par  les  Titans  pour 
avoir  tenté  d'établir  un  nouveau  culte.  La  tête  du  saint  fut  pré- 
cieusement conservée;  celle  du  dieu  fut  recueillie  par  Minerve,  qui 
la  porta  à  Jupiter. 

Dans  l'une  des  armoires  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  se 
trouvait  un  précieux  vase  d'agate  orientale,  l'une  des  plus  rares  que 
possède  la  France.  Ce  vase,  qu'on  a  transféré  dans  le  cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  représente,  en  bas-reliefs, 
tous  les  objets  nécessaires  aux  fêtes  et  aux  mystères  de  Bacchus. 
Parmi  ces  objets  on  voit,  posée  sur  un  cippe,  la  tête  de  Bacchus  ce- 
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phalen  et,  entre  le  cippe  et  cette  tête,  la  peau  de  panthère  qui  est  un 
des  attributs  de  ce  dieu. 

Nous  ferons  remarquer  que  saint  Denis  évangélisa,  plutôt  par 
ses  disciples  que  par  lui-même,  la  partie  nord  de  Lutèce,  ainsi 
qu'en  témoigne  saint  Eugène,  martyrisé  à  Diogilum  (Deuil),  dont 
le  corps,  retrouvé  dans  le  lac  de  ce  bourg,  a  imposé  son  nom  à  la 
localité  moderne  d'Enghien,  entourée  de  coteaux  sur  lesquels  on 
cultivait  également  la  vigne,  et  où  cette  culture  se  fait  encore  avec 
plus  ou  moins  de  succès. 

En  1703,  un  savant, passant  dans  ces  cantons  vignobles  le  jour 
de  Saint-Denis,  remarqua  que  ceux  qui  entraient  dans  le  pressoir 
employaient  un  vocabulaire  de  circonstance  et  faisaient  une  gé- 
nuflexion devant  une  statuette  de  Bacchus,  assis  sur  un  tonneau,  en 
souvenir  de  l'ancien  culte  de  Dionysios,  qui  avait  persisté  plus  tard 
dans  ces  contrées. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l'Orléanais,  pays  vignoble,  avait 
aussi  conservé  quelques  restes  de  ces  superstitieuses  cérémonies. 

Près  de  Paris,  au  village  de  Vitry,  on  célébrait,  depuis  un  temps 
immémorial,  les  fêtes  de  Bacchus  le  7  octobre  de  chaque  année.  Un 
comité,  composé  de  7  vignerons  nommés  les  7  buveurs  ou  les 
7  bons  compagnons,  présidait  les  cérémonies  bachiques.  Un  fau- 
bourg de  Vitry,  situé  du  côté  de  la  capitale,  porte  encore  de  nos 
jours  le  nom  de  faubourg  de  Bacchus.  De  semblables  célébrations 
et  dans  différentes  localités  doivent  certainement  avoir  une  signifi- 
cation et  fournir  un  enseignement.  Sans  doute,  il  ne  suftit  pas  qu'un 
usage  soit  traditionnellement  pratiqué  et  qu'il  nous  paraisse  gro- 
tesque pour  être  païen. 

En  sa  qualité  d'ancien  dieu-soleil  et  à  cause  des  7  planètes,  des 
7  jours  de  la  semaine,  Bacchus  devait  être  traité  comme  les  dieux 
ses  pareils,  et  le  nombre  7  devait  être  spécialement  affecté  aux  cé- 
rémonies de  son  culte.  Dans  plusieurs  bas-reliefs  et  autres  monu- 
ments antiques,  et  notamment  sur  la  belle  patêre  d'or  trouvée  à 
Rennes  en  1774,  et  conservée  au  cabinet  des  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  on  voit  le  dieu  avec  6  compagnons  et  formant  le 
septième. 

Cependant,  si  les  Parisis  rendaient  à  Bacchus  les  honneurs  divins, 
les  7  et  9  octobre,  on  pourrait  révoquer  en  doute  la  date  de  la  mort 
des  deux  saints  Denis  et  Bach,  dont  l'église  avait  fixé  la  solennité  à 
ces  jours.  Il  ne  serait  pas  alors  tout  à  fait  improbable  que  les  chré- 
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tiens  eussent  placé  leur  fête  à  l'époque  des  vendanges,  pour  faire 
oublier  ces  fêtes  bachiques,  les  dionysiaques  des  païens.  On  sait  que 
les  Grecs  appelaient  Bacchus  (A;ovu6oç)  :  Denis  en  est  la  forme  vul- 
gaire, comme  Bach  est  celle  de  Bacchus. 

Nous  pouvons  donc  conjecturer  que  l'institution  des  fêtes  de  ces 
deux  saints  a  eu  pour  but  d'effacer  peu  à  peu,  en  changeant  les 
objets,  les  rites  religieux  du  paganisme  sur  le  mons  Lucotitius. 


PHALLUS 

Les  phallus,  qui  paraissent  indécents  à  la  plupart  des  modernes, 
ne  l'étaient  point  dans  l'antiquité.  Leur  vue  n'éveillait  aucune  idée 
obscène  et  on  les  vénérait  au  contraire  comme  des  objets  les  plus 
sacrés  d'un  culte  adressé  à  une  divinité,  qui,  présidant  à  la  repro- 
duction de  l'espèce,  pouvait  favoriser  le  développement  de  la  popu- 
lation. 

S'il  faut  en  croire  Diodore,  Plutarque,  Pausanias,  Origène,  saint 
Jérôme  et  quelques  écrivains  modernes,  le  culte  rendu  au  phallus 
se  rattache  à  l'histoire  d'Osiris,  car,  d'après  Hérodote,  les  Egyptiens 
et  les  Grecs  célébraient  la  fête  de  cette  divinité. 

Ce  culte  passa  chez  les  Romains,  où  il  fut  en  grande  vénération 
(pompa  phalli). 

Saint  Augustin  assure  que  dans  plusieurs  villes  d'Italie  on  portait 
le  phallus  en  triomphe  dans  les  processions  publiques,  qu'on  chan- 
tait en  son  honneur  des  cantiques  et  qu'il  était  solennellement  cou- 
ronné par  la  plus  grave  matrone. 

Dans  ces  processions  étyphalliques  les  prêtres  (phallophores\ 
portaient  en  évidence  un  énorme  phallus  en  cuir  rouge  attaché  sur 
leurs  hanches  avec  des  courroies. 

On  attribuait  aux  phallus  des  vertus  extraordinaires.  Les  femmes 
stériles  suspendaient  à  leur  cou  de  ces  amulettes  en  bronze;  les 
hommes  en  portaient  pour  chasser  les  génies  malfaisants  et  éloigner 
d'eux  les  mauvais  sorts. 

Ces  images  turent  pendant  longtemps  un  ornement  recherché  par 
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les  dames.  On  a  retrouvé  des  portraits  de  femmes  fort  décem- 
ment vêtues,  ayant  des  colliers  composés  d'une  série  de  petits 
phallus. 

Les  plus  grandes  matrones  ne  rougissaient  pas  de  porter  en  public 
ces  amulettes;  c'étaient  surtout  les  femmes  stériles  et  celles  qui 
enfantaient  avec  peine.  Quelques-unes  cependant  ne  voyaient  dans 
l'exhibition  de  ces  objets  que  des  ex-voto  qui  présentaient  autant 
de  fois  l'image  de  phallus  que  ce  dieu  avait  satisfait  à  leurs 
désirs. 

On  sait  que  la  fille  d'Auguste  déposait  chaque  matin  sur  l'image 
de  Phallus  autant  de  couronnes  qu'elle  lui  avait  offert  de  sacrifices 
pendant  la  nuit. 

Saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu  cite  une  coutume  considérée 
comme  très  honnête  et  très  religieuse  parmi  les  dames  romaines, 
d'obliger  les  jeunes  mariées  à  venir  s'asseoir  sur  la  masculinité 
monstrueuse  et  surabondante  de  Phallus,  dont  le  temple  était  élevé 
à  Rome  sur  le  mont  Quirinal. 

Plusieurs  figures  répandues  en  trois  endroits  différents  de  l'am- 
phithéâtre des  arènes  de  Nîmes  forment  une  représentation  diver- 
sifiée de  Priape  ou  Phallus  exposés  sous  les  formes  les  plus  bizarres 
et  les  plus  singulières. 

Sur  un  premier  pilastre  on  découvre  un  Phallus  ailé  béqueté  par 
deux  oiseaux.  11  est  joint  et  fait  corps  avec  deux  autres  dont  l'un  est 
sur  le  devant  et  l'autre  à  la  queue.  Celui  de  devant  porte  une  son- 
nette ;  quant  à  celui  de  derrière,  un  autre  oiseau  en  tient  l'extrémité 
sous  une  de  ses  pattes. 

Sur  un  deuxième  pilastre,  paraît  un  triple  Phallus  ailé,  avec  des 
pieds  semblables  à  ceux  d'un  cerf,  ayant  une  sonnette,  mais  point 
d'oiseau.  Celui  de  la  queue  est  surmonté  par  une  femme  qui  est 
debout,  coiffée  à  la  romaine  et  vêtue  de  cette  sorte  de  robe  que  les 
Romaines  appellent  stosa.  Elle  tient  de  chaque  main  une  rêne  avec 
laquelle  elle  retient  el  conduit  de  la  droite  celui  de  devant,  et  de  la 
gauche  celui  qui  est  à  l'autre  extrémité.  Il  paraît,  enfin,  sur  le  lin- 
teau des  vomitoires  du  second  rang,  près  de  la  porte  qui  tourne  vers 
le  midi,  une  troisième  figure,  qui  n'est  formée  que  de  deux  Priapes, 
l'un  grand  et  l'autre  petit,  sans  ailes  ni  pieds. 
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Phallus. 


Figure  n°  20.  —  J'ai  recueilli  cette  amulette  en  bronze  dans  les 
fouilles  exécutées,  rue  du  Fouarre,  en  avril  1879,  pour  la  construc- 
tion du  bâtiment  actuellement  occupé  par  la  Société  de  l'Instruction 
élémentaire. 

Le  phallus  semble  sortir  de  la  poitrine  d'un  satyre;  son  menton 
est  barbu  et  la  tète,  couverte  d'un  bonnet  pointu,  est  munie  d'une 
bélière  de  suspension.  On  sait  que  les  satyres  étaient  les  compa- 
gnons fidèles  du  dieu  Priape. 

Figure  n''  21.  —  Ce  bronze,  que  j'ai  trouvé  place  du  Panthéon, 
n"  7,  provient  des  fouilles  faites  en  mars  1898,  dans  les  remblais 
des  anciens  fossés  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

C'est  un  phallus  triple:  l'attribut  du  milieu  est  au  repos  ;  les  deux 
autres  sont  dans  un  état  du  plus  grand  degré  de  puissance.  Il  est 
surmonté  d'un  anneau  pour  le  suspendre. 

Ces  triples  phallus  n'avaient  pas  toujours  cette  représentation  ; 
on  les  figurait  quelquefois  sous  la  forme  d'une  croix  au-dessus  de 
laquelle  était  fixé  un  anneau,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les 
Recueils  des  antiquités  égyptiennes  de  Ceylus,  sur  la  Table  isiaque. 

Figure  n"  23.  —  J'ai  recueilli  ce  bronze  dans  les  fouilles  pra- 
tiquées rue  des  Ursins,  17  (île  de  la  Cité),  en  octobre  1897,  pour 
l'édification  d'une  école  libre. 

C'est  un  phallus  simple  garni  de  son  appendice  :  il  possède  dans 
son  milieu  un  anneau  pour  le  suspendre. 

J'ai  fait  don  de  cette  amulette  au  Musée  Carnavalet  par  l'entre- 
mise de  son  dévoué  sous-conservateur,  M.  Ch.  Sellier. 

Figure  n°  22.  — J'ai  trouvé  ce  bronze  en  juillet  1882,  boulevard 
de  Port-Royal,  88  bis,  dans  les  fouilles  faites  pour  la  construction 
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d'un  bâtiment,  sur  remplacement  d'un  cimetière  gallo-romain  de 
l'époque  païenne. 

Ce  triple  phallus  se  compose  d'un  bras  dont  la  main  est  fermée,  à 
l'exception  du  pouce,  qui  est  passé  entre  l'index  et  le  médium.  Ce 
geste  impudique  s'appelle  de  nos  jours  faire  la  figue. 

Ce  bras,  d'où  semble  sortir  deux  phallus,  l'un  au  repos  et  l'autre 
en  état  de  vigueur,  est  muni  d'une  bélière  de  suspension. 

Le  culte  de  Phallus  ou  de  Priape  ne  fut  point  admis  dans  les 
Gaules  avant  la  conquête  des  Romains.  Il  suivit  la  longue  route  de 
la  civilisation  et  arriva  jusqu'à  Lutèce,  où  il  s'établit  en  laissant  des 
témoignages  de  la  longue  durée  de  son  culte. 

Une  chapelle  dédiée  à  cette  divinité  existait  anciennement  à 
Autun,  sur  la  montagne  du  Couard. 


Fibule  ithyphallique  en  bron!{e  de  o  m.  1 1  de  longueur,  trouvée  dans 
les  fouilles  de  la  rue  Cujas,  en  mai  i885. 


VI 

MERCURE 

Hermès,  célèbre  philosophe  égyptien,  conseiller  d'isis,  grand 
prêtre,  à  qui  on  devait  l'invention  des  hiéroglyphes,  les  principes 
de  mathématiques  et  la  division  du  jour  en  douze  heures,  ayant 
fait  la  découverte  d'un  nouveau  métal,  lui  donna  le  nom  de  Mer- 
cure, qui  devint  même  le  surnom  de  l'inventeur  lorsque  les  Égyp- 
tiens, par  reconnaissance,  le  rangèrent  parmi  les  dieux  sous  le  nom 
de  Thot. 

L'extrême  volatilité  du  mercure  et  sa  faculté  extensible  offraient, 
dit  Le  Riche,  dans  ses  Interprétations  historiques  sur  la  Mytho- 
logie   une  image  trop  exacte  des  qualités  nécessaires  au  courrier 
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du  roi  des  dieux  pour  ne  pas  le  transformer  en  messager  et  le  mettre 
en  cette  qualité  aux  ordres  de  la  cour  céleste.  Sa  fluidité,  éminem- 
ment pénétrante,  présentait  une  analogie  trop  directe  avec  l'empire 
qu'exerce  sur  la  nature  humaine  l'art  oratoire,  pour  ne  pas  faire,  du 
nouveau  dieu  Mercure,  le  dieu  de  l'éloquence.  Au  nombre  des 
autres  caractères  remarquables  du  métal,  il  présente  celui  de  frayer 
une  multitude  infinie  de  passages  à  travers  les  substances  les  plus 
compactes  et  les  plus  ténues.  Alors  Mercure  présida  aux  chemins  et 
on  l'invoque  comme  le  guide  sur  les  routes  et  dans  les  carrefours. 
En  outre.  Mercure  faisant  naître  l'idée  de  vigilance,  devenait  appli- 
cable au  commerce:  il  en  fut  le  dieu,  et  son  activité  prodigieuse 
n'étant  pas  moins  nécessaire  aux  voleurs  qu'aux  gardiens  de  trou- 
peaux et  aux  cultivateurs,  il  fut  le  patron  de  chacun  d'eux. 

Enfin,  la  vigilance  étant  une  qualité  indispensable  aux  médecins, 
Mercure  en  dut  être  le  protecteur  en  leur  servant  d'exemple.  Comme 
d'un  côté  les  erreurs  du  médecin  nous  envoient  au  tombeau,  tandis 
que  la  science  sagement  appliquée  peut  quelquefois  nous  rappeler  à 
la  vie,  ce  dieu  eut  le  privilège  de  conduire  les  âmes  aux  enfers  et  le 
pouvoir  de  les  en  tirer. 

Après  avoir  reconnu  les  divers  caractères  extérieurs  du  corps  mé- 
tallique appelé  mercure,  et  l'avoir  transformé  en  dieu,  et  pour  le 
rendre  matériellement  sensible,  les  anciens  lui  afl"ectèrent  des  sym- 
boles qui  s'accordèrent  avec  ses  fonctions  ;  ses  attributs  distinctifs 
furent  un  bonnet  (petasus)  avec  deux  ailes  à  la  tète,  des  talonnières 
(talaria),  sortes  d'ailes  adaptées  aux  talons,  et  le  caducée  (caduceus 
vel  virga)  entouré  de  deux  serpents  qu'il  tenait  ordinairement  à  la 
main.  Comme  dieu  des  marchands,  il  fut  porteur  d'une  bourse 
(marsupium). 

Le  culte  de  Mercure,  d'abord  pratiqué  en  Egypte,  se  répandit  en 
Grèce  et  de  là  passa  chez  les  Romains,  qui  le  placèrent  au  rang  des 
huit  grands  dieux,  parmi  lesquels  il  eut  la  sixième  place  comme 
présidant  aux  révolutions  de  la  planète  qui  porte  son  nom. 

Les  négociants  de  Rome  célébraient  une  fête  en  son  honneur  le 
i5  mai,  jour  auquel  avait  été  dédié  son  temple  dans  le  grand  cirque. 
Ils  lui  sacrifiaient  une  truie  pleine  et  prenant  en  main  une  branche 
de  laurier,  ils  priaient  Mercure  de  leur  être  favorable  dans  leur 
trafic  et  de  leur  pardonner,  dit  Ovide,  leurs  petites  supercheries  et 
les  faux  serments  auxquels  les  entraînait  l'amour  du  gain. 

La  première  figue  que  l'on  cueillait  était  placée  devant  son  image, 
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et  la  prenait  ensuite  qui  voulait,  d'où  le  proverbe  latin  :  ficus  ad 
Mercurium,  pour  exprimer  la  proie  du  premier  occupant  ;  ce 
qu'on  désigne  encore  par  le  surnom  d'Occupo. 

On  lui  consacrait  les  langues  des  victimes  comme  emblème  de 
l'éloquence  et,  par  contre,  on  lui  présentait  le  miel  et  le  lait,  qui 
symbolisaient  la  douceur  des  paroles  insinuantes. 

Devenu,  dans  ses  nombreuses  occupations,  le  protecteur  des  poètes 
et  des  hommes  de  génie,  on  se  servait  souvent  de  cette  phrase  pleine 
d'insinuations  :  Ex  quovis  ligjio  non  fit  Mercurius,  pour  énoncer 
qu'on  ne  peut  faire  un  dieu  de  tout  bois,  ou  que  tout  homme  ne 
peut  devenir  un  savant. 

Lorsque  les  Romains  entreprirent  la  conquête  de  la  (jaule,  ils 
trouvèrent  établi  chez  ces  peuples  un  culte  qui  put  leur  faire  sup- 
poser l'identité  de  leur  panthéon  avec  celui  des  Gaulois.  Abusés 
eux-mêmes  par  la  ressemblance  de  quelques  attributs,  ils  s'imagi- 
nèrent, en  effet,  reconnaître  les  divinités  de  Rome  dans  celles 
qu'adoraient  nos  ancêtres. 

César,  au  quatrième  chapitre  du  sixième  livre  de  ses  Commen- 
taires, au  sujet  des  dieux  qu'adoraient  les  Gaulois,  s'exprime  ainsi  : 
«  Leur  divinité  principale  est  Mercure,  dont  ils  ont  beaucoup  de 
«  simulacres;  ils  en  font  l'inventeur  de  tous  les  arts,  le  dieu  des 
«  chemins  et  des  voyages  et  lui  attribuent  la  plus  grande  influence 
«  sur  le  commerce  et  les  bénéfices  pécuniaires.  » 

Plutarque,  dans  la  Vie  de  Ce'sat^  rapporte  que  de  son  temps  les 
Arvernes  montraient  encore  une  épée  suspendue  dans  leur  temple 
qu'ils  prétendaient  être  une  dépouille  prise  sur  César.  Ce  temple  était 
probablement  celui  de  Mercure  Dumiate,  situé  au  sommet  du  Puy-de- 
Dôme,  et  dont  on  a  trouvé  les  ruines  en  construisant  l'observatoire. 

Nous  apprenons  de  Pline  que  le  célèbre  Zénodore,  artiste  grec, 
avait  fait  en  Auvergne,  sous  l'empire  de  Néron,  une  prodigieuse 
statue  de  ce  dieu,  haute  de  400  pieds,  à  laquelle  il  avait  travaillé 
dix  ans  et  qui  lui  coûta  400.000  sesterces. 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  trésor  d'argenterie,  dit  de 
Bernay,  provenant  de  Berthonville,  près  de  Bernay,  et  conservé  à 
Paris  au  cabinet  des  médailles.  Il  faisait  partie  du  mobilier  d'un 
temple  dédié  à  Mercure. 

Dans  nos  contrées  la  représentation  du  dieu  Mercure  a  été  sou- 
vent rencontrée  soit  dans  le  sol,  soit  comme  motif  d'ornement 
architectural. 
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Dom  Martin  [Religion  des  Gaulois)  raconte  que  Chalon-sur- 
Saône  et  ses  environs  recèlent  plusieurs  figures  et  inscriptions 
relatives  à  Mercure.  Un  village  voisin  de  cette  ville  a  conservé  le 
nom  de  Mercurey,  et  il  existe  tout  près  de  là  des  ruines  d'un 
temple  de  ce  dieu  dont  la  statue  s'y  trouve  encore.  M.  Vincent, 
maire  du  petit  village  de  Saint-Marcel-Iès-Chalon,  a  sauvé  de  la 
destruction  une  pierre  sculptée  assez  curieuse  qui  fut  découverte 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Chàlon.  Llle  a  environ  i  m.  20  de 
haut  sur  o  m.  85  de  large  et  o  m.  20  à  o  m.  25  d'épaisseur;  elle  repré- 
sente Mercure  avec  la  chlamyde,  qui  lui  couvre  la  poitrine  et  retombe 
en  arrière;  il  tient  la  bourse  et  le  caducée  ;  il  est  entouré  d'un  bélier, 
d'un  coq  et  d'une  tortue  ;  au-dessus  de  son  épaule  droite  est  une 
petite  figure  revêtue  du  sagum  qui  représente  vraisemblablement  le 
personnage  gaulois  qui  avait  consacré  ce  monument  au  dieu  du 
commerce.  Le  tout  est  d'un  travail  des  plus  grossiers  et  on  voit 
dans  la  partie  supérieure  une  inscription  dont  les  lettres  sont  presque 
indéchiti'rables.  On  lit  cependant  :  «  Deo  Mercurio  Aug.  Sacro...  » 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  sur  le  tranche  de  la 
pierre  à  gauche  de  la  statue  se  trouve  un  double  phallus  bien  pro- 
noncé et  en  quelque  sorte  mieux  exprimé  que  le  reste  de  la  sculpture. 

A  Lutèce,  au  moment  de  la  domination  romaine,  le  temple  de 
Mercure  était  élevé  au  sommet  du  mons  Lucotitius,  à  la  jonction 
de  la  voie  de  Genabum  et  de  la  voie  de  Sèvres  et  Meudon,  sur  le 
lieu  occupé  plus  tard  par  l'église  de  Notre-Dame-des-Champs  ou 
des  Vignes,  devenue  en  i6o3  l'église  des  Carmélites,  dont  la  démo- 
lition fut  opérée  en  1790. 

La  chapelle  souterraine  de  l'église  des  Carmélites,  dit  de  Saint- 
Foix,  paraît  d'une  grande  antiquité  et  elle  faisait  partie  d'un  temple 
con?:acré  à  Mercure, Tentâtes  ou  Pluton,  élevé  au  milieu  d'une  nécro- 
pole païenne. 

Cet  auteur  ajoute  que  les  Romains  n'ont  pas  enterré  leurs  morts 
dans  les  villes  et  que  les  lieux  d'inhumation  étaient  ordinairement 
consacrés  à  Mercure,  lequel  portait  l'épithète  de  Rediix^  comme  avant 
le  pouvoir  de  ramener  les  âmes  sur  la  terre. 

MoreaudeMontour,dans  son  rapporta  l'Académiedes Inscriptions, 
raconte  que  la  statue,  figurant  au  haut  du  pignon  de  l'église  des 
Carmélites,  était  celle  d'un  Mercure  trouvé  dans  quelque  endroit  de 
l'enclos  et  que,  prise  pour  la  représentation  de  Saint-Michel,  elle  y 
tut  placée  lorsqu'on  refit  l'église  à  neuf  en  iCo3. 


-  4o  - 

Grivaud  de  la  Vincelle,  dans  ses  Fouilles  du  Luxembourg,  nous 
dit  que  le  couvent  des  Carmélites,  faubourg  Saint-Jacques,  a  été  bâti 
à  la  place  de  l'église  de  Notre-Dame-des-Champs  et  que  cette  der- 
nière avait  remplacé  un  temple  dédié  à  Mercure.  On  a  trouvé,  con- 
tinue cet  auteur,  dans  les  environs  de  cet  ancien  temple,  une  grande 
quantité  d'urnes  cinéraires  et  de  tombeaux,  ce  qui  conjecture  que  ce 
lieu  servait  de  sépulture  aux  premiers  habitants  de  Paris.  Cette  opi- 
nion, ajoute-t-il,  s'accorde  d'ailleurs  avec  les  fonctions  que  les 
Romains  attribuaient  à  Mercure. 

On  sait  depuis  plus  de  deux  siècles  qu'il  existait  au  sud  de  Paris, 
le  long  de  la  rue  Saint-Jacques,  ancienne  voie  de  Lutèce  à 
Genabum  (Orléans),  un  vaste  champ  funéraire,  dont  l'existence, 
constatée  par  maints  historiens,  a  été  confirmée  par  des  fouilles 
récentes  auxquelles  nous-mêmes  avons  si  souvent  pris  part. 

En  i63o,  raconte  Sauvai,  dans  ses  Antiquiiésde  Paris,  lorsqu'on 
travaillait  à  la  fontaine  des  Carmélites,  au  faubourg  Saint-Jacques, 
on  découvrit  un  tombeau  où  se  voyait  gravé  un  licteur,  haut  de 
4  pieds,  vêtu  d'un  pallium  et  d'un  habit  plissé  aussi  long  que  celui 
des  sénateurs  romains.  Dessus  se  lisaient  ces  lettres  majuscules  et 
bien  formées: 

VIBIVS  HERMES  EX  VOTO. 

Dulaure,  dans  son  Histoire  de  Paris,  en  parlant  de  l'église  de 
Notre-Dame-des-Champs,  dit  que  cette  église,  nommée,  dans  la 
suite,  église  des  Carmélites,  existait,  en  qualité  d'oratoire,  au  milieu 
d'un  vaste  champ  de  sépultures. 

L'abbé  Lebœuf  pense  que  cet  oratoire  était  dédié  à  saint  Michel, 
parce  qu'on  déterra,  non  loin  de  là,  une  statue  de  ce  saint,  qui, 
comme  nous  l'avons  mentionné  plus  haut,  fut  placée  en  i6o5  sur 
le  pignon  de  l'église. 

Différents  auteurs  écrivirent  que  cette  statue  était  celle  d'une  Cérès, 
d'une  Isis,  d'un  Mercure.  Enfin,  il  fut  admis  qu'elle  était  la  repré- 
sentation de  saint  Michel  portant  de  la  main  gauche  une  balance 
pour  peser  les  âmes  symbolisées  par  des  têtes  d'enfants  contenues 
dans  un  des  plateaux. 

Dulaure  raconte  qu'il  a  vu  dans  divers  cimetières  et  même  sur 
les  cimes  des  églises  des  figures  de  saint  Michel  avec  de  pareils 
attributs  et  que  les  chrétiens  donnèrent  à  l'archange  saint  Michel 
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une  des  fonctions  que  le  dieu  Mercure  remplissait  chez  les  païens: 
l'un  et  l'autre  conduisaient  les  âmes  dans  le  séjour  des  morts. 

Le  temple  de  Mercure  était  donc  élevé  au  carrefour  de  la  voie  de 
Genabum  et  de  Sèvres  et  Meudon.  Les  carrefours  sont  restés  long- 
temps des  lieux  vénérés  môme  à  l'époque  chrétienne.  Aussi  voyons- 
nous  les  évoques  des  temps  mérovingiens  s'élever  avec  énergie 
contre  ces  foyers  de  superstition  du  paganisme. 

Nous  sommes  absolument  de  l'avis  de  l'abbé  Cochet  qui,  dans  sa 
Normandie  souterraine^  en  parlant  du  point  de  jonction  de  la  voie 
de  Rotomagus  à  Meliolanum  (Evreux)  et  à  Condate  (Condé),  où 
s'élevait  le  temple  de  Mercure,  pense  que  c'est  par  ce  culte  primitif 
qu'on  peut  expliquer  la  construction  de  plusieurs  églises  élevées  sur 
des  carrefours  idolâtriques,  à  l'emplacement  où  étaient  édifiés  par 
les  païens  des  temples  ou  des  autels  consacrés  à  ce  dieu. 

Ce  sanctuaire  de  Mercure  reçut  les  hommages  des  habitants  de 
Lutèce  durant  plusieurs  siècles,  jusqu'au  jour  où  la  pioche  le  ren- 
versa de  fond  en  comble.  Cette  destruction  se  rapporte  vraisemblable- 
ment verslequatriemesiecle.il  y  a  tout  lieu  de  supposer  quecemonu- 
mentnesurvécut  pasàl'éditdeValentinienlII,  quiordonnaauxmagis- 
trats  de  démolir  les  édifices  religieux  qui  pouvaient  encore  demeurer 
debout  et  d'élever  à  leur  place  le  symbole  du  christianisme.  Suivant 
les  habitudes  des  premiers  apôtres  de  l'Evangile,  pour  ne  pas  trop 
heurter  de  front  les  idées  et  les  coutumes  des  habitants,  on  subs- 
titua, à  la  divinité  ancienne,  un  patron  qui  rappelât  par  ses  attributs 
celui  qu'il  détrônait.  Saint  Michel  était  tout  indiqué  pour  prendre 
possession  du  nouveau  temple,  et  l'église  fut  placée  sous  le  vocable 
de  ce  saint,  qui  a  donné  son  nom  à  tout  un  quartier  delà  rive  gauche 
de  la  Capitale. 

On  a  découvert  à  Paris,  dans  l'île  de  la  Cité  et  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  plusieurs  représentations  de  Mercure. 

En  examinant  avec  attention  un  des  bas-reliefs  de  l'autel  de  Jupiter 
trouvé  en  171 1  sous  le  chœur  de  Notre-Dame,  on  remarque  le  ca- 
ducée et  le  pétase  du  dieu  ;  la  barbe  qu'on  lui  a  donnée  annonce  un 
âge  mûr  et  respectable.  Les  Gaulois  donnaient  à  Mercure  barbu  le 
surnom  de  Artaien,  qui  signifiait  pour  eux  auguste,  excellent, 
grand. 

En  1784  on  déterra,  à  une  assez  grande  profondeur,  dans  une 
fouille  faite  en  face  de  la  rue  de  la  Barillerie,  pour  établir  les  fon- 
dations d'une  partie  des  bâtiments  du  Palais  de  Justice,  uncippe  ou 
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autel  votif  quadrangulaire  de  5  pieds  et  lo  pouces  de  hauteur.  Sur 
une  face,  on  reconnaît  facilement  Mercure  accompagné  de  tous  ses 
symboles,  et  sur  l'autre  est  sculpée  une  femme  portant  un  caducée, 
attribut  qui  ne  paraît  pouvoir  s'expliquer  d'une  manière  satis- 
faisante qu"en  voyant,  dans  cette  figure,  la  représentation  de  Maïa, 
mère  de  Mercure. 

Sauvai  nous  apprend  qu'en  1610,  époque  où  furent  exécutés  par 
Solomon  Desbrosses,  architecte  de  Marie  de  Médicis,  les  travaux  de 
fondation  du  palais  du  Luxembourg,  on  découvrit  une  statuette  en 
bronze  de  Mercure,  que  l'auteur  décrit  ainsi  : 

«  11  n'avait  pas  plus  de  5  à  6  pouces  de  haut,  à  l'ordinaire  il  était 
nu,  délibéré  et  un  pied  en  l'air,  ou  pour  marcher  ou  pour  voler  ; 
mais  contre  coutume,  il  n'avait  pas  de  bonnet,  les  ailes  lui  sortaient 
de  la  tête  ;  et  sur  la  paume  de  la  main  droite,  il  portait  une  bourse 
toute  pleine.  » 

L'Hôtel-Dieu  a  fourni  la  découverte  d'un  haut  bas-relief  représen- 
tant Mercure  de  grandeur  presque  humaine.  Le  Dieu,  debout,  porte 
de  la  main  droite  une  bourse,  et  de  la  gauche  un  caducée. 

Des  fouilles   exécutées  auprès  de  l'église  de  Saint-Germain-des- 

Prés  ont  mis  à  découvert  un  autre  bas-relief  représentant  Mercure 

avec  ses  attributs  ordinaires;  de  plus,  une  chèvre  et  un  oiseau  sont 

placés  à  ses  pieds. 

Je  rappellerai  qu'on  a  découvert  récemment,  près  du  fort  de  Ro- 

mainville,  les  traces  d'un  camp  romain 
sur  unelongueur  de  plus  de  200  mètres. 
On  a  trouvé  dans  les  fouilles  les  bêches 
en  fer  qui  avaient  creusé  le  retranche- 
ment. On  y  a  recueilli  des  vases  et  un 
beau  buste  de  Mercure  en  bronze. 

Je  vais  maintenant  présenter  les  sta- 
tuettes de  Mercure  et  les  attributs  consa- 
crés à  ce  dieu  que  j'ai  recueillis  moi- 
même  dans  les  fouilles  faites  sur  et  aux 
abords  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève. 
J'ai  trouvé  cette  statuette  en  bronze 
dans  les  travaux  de  terrassements  exécu- 

„,  ,    ,,     ,    ,,r^r,^,,r.r-        téscu  i885,  ruc  Cuias,  pour  les  fonda- 
Slatuette  de  MERCLRE.  '  j      '   r 

tions  du  Lycée  Louis-le-Grand. 
Elle  représente  Mercure  debout,  presque  nu.  Sa  tête,  non  coiffée  du 
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pétase,  est  ornée  de  deux  ailes  ;  le  bras  gauche,  dont  la  main  soute- 
nait le  caducée,  est  cassé  au  coude. 

La  figure  du  fils  de  Maïa,  quoique  sérieuse,  comme  il  convenait 
au  messager  psychagogue,  c'est-à-dire  chargé  de  conduire  les  âmes 
aux  Enfers,  y  exprime  bien  en  même  temps  la  finesse  qu'on  devait 
supposer  au  dieu  de  la  ruse,  de  la  parole  insinuante  et  du  commerce 
et  même  du  vol,  au  patron  des  avocats  et  des  marchands.  Le  corps 
est  harmonieux,  élancé  sans  être  trop  grand,  vigoureux  sans  expres- 
sion musculaire  fortement  accusée.  Une  courte  chlamyde  est  légère- 
ment jetée  sur  le  bord  de  l'épaule  gauche  et  ne  cache  qu'une  partie 
du  bras.  De  la  main  droite  dirigée  en  avant,  le  dieu  tient  une  bourse 
pleine  que  lui,  le  fin  larron,  le  maître  des  fourberies,  renommé  pour 
quantité  d'ingénieux  larcins,  n'eût  pas  dû  se  laisser  prendre  et  qui 
lui  a  été  dérobée  par  le  Temps;  ses  pieds  sont  sans  talonnières.  Il  est 
dans  une  attitude  gracieuse  ;  le  poids  du  corps  repose  sur  la  jambe 
droite,  et  la  gauche  est  légèrement  levée. 

Ce  bronze,  d'un  travail  de  la  belle  époque  romaine,  a  12  centi- 
mètres de  hauteur;   il   est  recouvert  _ 
d'une  belle  patine  et  sa  conservation 
est  parfaite. 

J'airecueilli  cebronzeenavril  1879, 
rue  du  Fouarre,  n"  14,  dans  les  fon- 
dations faites  pour  la  construction  du 
bâtiment  occupé  aujourd'hui  par  la 
Société  de  l'Instruction  élémentaire. 

Il  représente  Mercure  debout,  en- 
tièrement nu  et  coiffé  du  pétase  sans 
ailes.  Son  corps,  penché  en  arrière, 
s'incline  un  peu  sur  la  jambe  gauche. 
Le  bras  droit  est  tendu  en  avant,  et  la 
main  qui  tient  la  bourse  est  pendante. 
Le  bras  gauche,  qui  devait  porter  le 
caducée,  est  cassé  au  coude.  Les  pieds 
ne  sont  pas  munis  de  talonnières. 

Cette  statuette,  qui  mesure  1 1  cen- 
timètres de  hauteur,  est  moins  bien  modelée  que  la  précédente.  Ses 
formes,  quoique  un  peu  rudement  exprimées,  accusent  cependant 
un  certain  savoir  dans  l'art  du  fondeur  aux  temps  gallo-romains. 


Statuette  de  MERCURE. 
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ATTRIBUTS  DE  MERCURE 


Bélier. 


J'ai  trouvé  ce  bronze  en  juin  1890  dans  les  fouilles  faites,  rue  du 
Pot-de-Fer,  n"  i5,  pour  l'édification  d'un  bâtiment  de  rapport. 
Il  mesure  o  m.  o5  de  hauteur. 


Tête  de  bélier. 


J'ai  recueilli  cette  terre  cuite  dans  les  fouilles  exécutées  en  sep- 
tembre 1892,  rue  des  Arènes. 

Sa  hauteur  est  de  5  centimètres. 

Nous  lisons  dans  une  notice  publiée  en  1862  par  M.  Beulé,  dans 
la  Revue  archéologique,  que  le  célèbre  Calamis  fit  pour  les  habitants 
de  Tanagre  un  Mercure  criophore  portant  un  bélier  sur  ses  épaules 
et  que,  plus  tard,  cette  représensation  fut  adoptée  pour  l'art  chrétien, 
qui  la  transforma  en  bon  pasteur. 

Cet  auteur,  après  avoir  cité  deux  Mercures  (l'un  conservé  au 
musée  de  Florence,  l'autre  appartenant  à  la  collection  du  duc  de 
Devanshire),  qui  portent  dans  la  main  gauche  une  tête  de  bélier, 
ajoute  que,  quoique  le  bélier  soit  parfois  consacré  à  d'autres  divinités, 
ce  ne  sont  que  des  exceptions,  et  qu'il  appartient  exclusivement  à 
Mercure. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  les  Figurines  Gauloises,  M.  Tudot 
parle  d'une  statuette  de  Mercure  ayant  sur  les  genoux  une  peau  de 
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bélier.  Giraut  de  Saint-Fargeau,  dans  son  Dictionnaire  des  artistes, 
met  le  bélier  au  nombre  des  attributs  de  ce  dieu. 

Cependant,  sur  un  des  bas-reliefs  antiques  trouvé  à  Paris,  nous 
voyons  Jupiter  barbu  portant  sur  le  bras  la  peau  d'un  bélier  dont  la 
tête  et  les  cornes  sont  très  apparentes.  On  sait  que  le  bélier  est  aussi 
dans  les  attributs  que  l'on  donne  à  cette  divinité  ;  ce  pourrait  être 
aussi  l'emblème  des  espèces  de  victimes  que  l'on  sacrifiait  à  Jupiter 
dans  les  Gaules. 

Coq. 


J'ai  recueilli  ce  bronze  dons  les  fouilles  faites  rue  du  Pot-de-Fer, 
n"  i3,  en  juin  1890. 
Sa  hauteur  est  de  6  centimètres. 


Coq. 


J'ai  trouvé  cette  terre  cuite  de  couleur  blanchâtre  dans  les  fouilles 
exécutées  en  1889,  rue  Royer-Collard,  n"  16,  pour  la  construction 
d'un  bâtiment. 
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La  vigilance  que  demandaient  les  nombreuses  fonctions  de  Mer- 
cure fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les  anciens  lui  donnèrent 
comme  symbole  le  Coq,  qui  est  toujours  éveillé  dès  l'aurore. 

On  sait  que  les  Gaulois  avaient  pris  le  Coq  dans  leurs  enseignes, 
et  Jules  César  hasardait  le  calembour  qui  dans  Gallus  lui  faisait  lire 
le  nom  du  Gallinacée  qui  a  crête,  bec  et  ergot  et  qui  chante  clair. 

Une  oeuvre  antique  déterrée  dans  le  sol  parisien  nous  donne  une 
représentation  de  Mercure  accompagné  de  cet  attribut. 

Lorsqu'on  démolit,  en  lySS,  une  des  piles  de  l'ancien  Pont-au- 
Change,  près  de  l'horloge  du  Palais,  on  trouva  un  cippe  quadrangu- 
laire  en  marbre,  orné  de  sculptures  en  bas-relief  sur  lequel  est  figuré 
Mercure,  vu  de  face  et  debout,  avec  la  tête  coiffée  du  pétase  ;  il  porte 
sur  le  bras  gauche  la  chlamyde  et  le  caducée  surmonté  d'un  Coq. 

Trident. 


J'ai  découvert  ce  bronze  en  mai  i885,  dans  les  fouilles  exécutées 
rue  Cujas. 

Sa  hauteur  est  de  8  centimètres. 

Mercure  vola  à  Neptune  son  trident,  qui,  dans  la  main  de  ce  der- 
nier, symbolisait  son  triple  pouvoir,  sur  la  mer,  les  fleuves  et  les 
fontaines. 

Suivant  Macrobe,  on  accorda  le  trident  à  Mercure  parce  que  dans 
la  distribution  que  Jupiter  fit  des  éléments  il  fut  chargé  de  prendre 
soin  des  eaux.  Aussi  le  regardait-on,  dans  la  suite,  comme  l'inven- 
teur de  la  Clepsydre. 
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VII 
HERCULE 

Hercule,  ce  grand  redresseur  de  torts,  qui  délivra   Prométhée, 
naquit  des  amours  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  symbolique  incarnation 
humaine  du  grand  maître  des  cieux. 

Jamais  culte  ne  fut  plus  répandu  que  celui  du  soleil  sous  le  nom 
de  ce  demi-dieu.  Nous  le  voyons  chez  les  Indiens,  chez  les  Phéni- 
ciens, chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains  et  chez 
les  Gaulois,  jouer  le  même  rôle  et  revêtu  des  mêmes  attributs.  On 
lui  consacrait  des  villes,  des  temples,  des  forêts,  des  îles  et  des 
fontaines. 

Indépendamment  de  ses  douze  grands  travaux,  il  fait  entrer  en 
Egypte  les  eaux  du  Nil  dans  leur  lit  ;  dans  l'Inde,  il  élève  lui-même 
des  autels  et  dans  les  environs  de  Gadès,  aujourd'hui  Cadix,  qu'il 
crut  être  l'extrémité  de  la  terre,  il  sépara  deux  montagnes  pour  faire 
communiquer  la  Méditerranée  avec  l'Océan  et  former  ainsi  le  détroit 
de  Gibraltar,  sur  le  bord  duquel  il  posa  deux  colonnes  destinées  à 
fixer  les  limites  de  ses  voyages. 

Lucien,  in  Herculo  Gallico,  nous  dit  :  les  Gaulois  représentant 
Hercule  non  comme  un  homme  dans  la  force  de  l'âge  mùr,  mais 
sous  les  traits  d'un  vieillard  décrépi,  ridé  et  conservant  à  peine 
quelques  cheveux  blancs  sur  sa  tête  chauve.  11  est  revêtu  d'une  peau 
de  lion  et  il  est  armé  d'une  massue,  de  l'arc  et  du  carquois.  Avec  des 
chaînes  légères  d'or  et  d'ambre  attachées  à  sa  langue,  il  entraîne  un 
peuple  nombreux  qui  semble  craindre  de  voir  rompre  des  liens  si 
fragiles. 

En  nous  faisant  connaître  cette  fiction  des  Gaulois,  Lucien  met  en 
scène  un  druide  qui  lui  explique  ce  qu'elle  renferme  de  mystérieux. 
Nous  autres  Gaulois,  dit  ce  philosophe,  nous  ne  pensons  pas  comme 
vos  Grecs  que  Mercure  soit  le  dieu  de  l'éloquence,  mais,  selon  nous, 
c'est  Hercule,  comme  étant  le  plus  fort  des  dieux. 

Plusieurs  représentations  d'Hercule  ont  été  rencontrées  dans  nos 
contrées. 


-48- 

Nos  anciens  Gaulois  étaient  fort  curieux  des  statues  des  divinités, 
et  on  peut  considérer  comme  un  reste  de  leur  louable  curiosité  cet 
Hercule,  en  pierre  d'une  taille  aussi  gigantesque,  qui  fut  trouvé  à 
Bourges  en  1670  et  qu'on  ne  pouvait  retirer  de  terre  à  cause  des 
grandes  dépenses  que  cela  occasionnerait. 

Sur  un  des  autels  trouvé  à  Paris  en  1710  dans  les  fouilles  faites 
sous  le  chœur  de  Notre-Dame,  est  sculpté  un  bas-relief  qui  repré- 
sente Hercule  combattant  l'hydre  de  Lerne.  Le  héros  est  dans  une 
attitude  mâle  et  imposante;  il  porte  une  ceinture  de  feuilles  de  chêne 
et  sa  tête  est  décorée  d'une  plante  aquatique  :  le  nymphéa.  Au-dessus 
se  trouve  gravé  l'inscription  Ogmios,  nom  sous  lequel  les  Gaulois 
honoraient  Hercule. 

Le  lit  de  la  Seine,  dans  la  traversée  de  Paris,  a  fourni  une  statuette 
en  bronze  de  ce  dieu.  11  est  entièrement  nu,  et  il  est  représenté 
dans  sa  jeunesse.  Il  porte  de  la  main  droite  une  peau  de  lion  qui  le 
caractérise;  le  bras  gauche  est  détruit.  Cette  figurine,  posée  sur  un 
socle  étroit  en  même  métal  orné  de  deux  moulures  horizontales  et 
d'un  cadre  renforcé,  est  considérée  comme  ayant  servi  à  la  déco- 
ration d'une  enseigne  romaine. 

Personne  n'ignore  que,  dans  l'antiquité,  l'adulation  déifia  les 
hommes,  soit  après  leur  mort,  soit  même  de  leur  vivant.  Des  empe- 
reurs ne  manquèrent  pas  de  prendre  le  vainqueur  du  monde  pour 
en  faire  le  symbole  de  leur  toute-puissance  et  ils  le  comptèrent  parmi 
les  dieux  de  leur  maison. 

De  nombreuses  monnaies  romaines  que  j'ai  recueillies  dans  les 
fouilles  du  sol  parisien  nous  montrent,  sur  leurs  revers,  ornés  des 
attributs  d'Hercule,  les  empereurs  Trajan,  Adrien,  Commode  et 
Maximien.  On  sait  que  ce  dernier,  qui  ajoutai  son  nom  celui  du 
héros,  défit,  en  286,  les  paysans  gaulois  qui  s'étaient  révoltés  contre 
la  tyrannie  de  leurs  vainqueurs.  Les  chefs  de  l'insurrection  furent 
deux  chrétiens  :  Salvanius  Amandus  et  Lucius  Pompanius 
Aelianus.  Ils  furent  proclamés  empereurs;  mais  comme  la  loi 
romaine  interdisait  aux  particuliers  de  porter  des  manteaux  de 
pourpre,  insigne  réservé  aux  Césars,  les  insurgés,  qu'on  appelait 
Bagaudes,  coururent  au  Temple  d'Isis  et  déchirèrent  en  deux  le  voile 
du  sanctuaire  pour  revêtir  leurs  chefs. 

Ils  se  réfugièrent  ensuite  dans  la  presqu'île  formée  par  la  Marne,  à 
quatre  kilomètres  de  Paris  et  se  retranchèrent  dans  un  château  où 
Maximien   Hercule  les  assiégea  et,  après  s'en  être  rendu  maître,  il 
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le  fit  raser.  Les  fossés  de  ce  château  ont  subsisté  longtemps  et  ont 
donné  leur  nom  à  cet  endroit  appelés  Fossés-Saint-Maur.  On  voyait 
encore  à  Paris,  en  i5o8,  la  porte  Bagaude,  qui  tirait  sans  doute  son 
nom  de  la  retraite  de  ces  rebelles  à  laquelle  elle  conduisait. 

Le  26  juin  1899,  je  découvrais,  au  cours  des  travaux  de  terrasse- 
ments exécutés  pour  l'édification  d'une 
maison,  rue  de  Vaugirard,  n"  26,  à  l'an- 
gle de  la    rue  de  Tournon,   cette    sta- 
tuette d'Hercule  en  bronze. 

C'est  à  3  m.  60  de  profondeur  en  con- 
tre-bas d'un  trottoir,  dans  un  terrain  de 
remblai,  parmi  divers  objets  d'époque 
gallo-romaine  (vases  en  terre  grisâtre, 
tuiles,  goulots  d'amphores,  fragments 
de  poteries  rouges  sigillées  et  monnaies 
grand  bronze  à  l'effigie  de  Claude  i'"'' 
et  de  Vespasien),  que  je  recueillis  cette 
figurine. 

Elle  est  recouverte  d'une  belle  patine 
et  mesure   i3   centimètres  de  hauteur: 
elle  représente   le   dieu    Hercule,    bien 
découplé,  dans  une  attitude  combative.         statuette  dUERCi'LE. 
Son  corps  repose  sur  la  jambe  droite  et  la 

jambe  gauche,  ployée  en  avant,  est  légèrement  soulevée.  Le  bras  droit, 
rejeté  en  arrière,  se  dresse  à  angle  droit,  et  la  main,  élevée  au  niveau 
de  l'oreille,  brandit  la  massue  absente.  Le  poing  gauche,  tendu  en 
avant,  est  dans  une  pose  de  pugilat. 

La  tête,  forte,  ronde,  est  posée  sur  un  cou  puissant.  Il  a  pour  seul 
vêtement  la  peau  du  lion  de  Némée  ;  mais  elle  le  couvre  si  peu  qu'on 
pourrait  presque  dire  qu'il  est  entièrement  nu.  Souvenir  glorieux  des 
luttes  de  la  vie  terrestre,  cette  dépouille,  dont  le  masque  et  la  cri- 
nière lui  servent  de  coiffure  et  dont  les  pattes  de  devant,  ramenées 
derrière  le  cou,  se  croisent  par  un  nœud  sur  le  haut  de  la  poitrine, 
laisse  nue  toute  l'épaule  droite,  de  façon  à  ne  pas  gêner  son  bras 
droit,  dont  la  main  tenait  en  l'air  sa  redoutable  massue.  Le  corps  est 
nerveux  et  musclé;  les  pectoraux  sont  modelés  en  puissantes  saillies 
et  le  dos  bien  cambré.  Le  pied  gauche  manque. 

Cet  objet,  précieux  par  son  caractère  artistique,  présente  en  outre 
un  intérêt  particulier.  11  a  été  trouvé  en  bordure  de  la  voie  romaine 
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{uia  vicitialis)  de  Lutèceà  Vaugirard,  laquelle  s'embranchait,  comme 
on  sait,  sur  celle  de  Montrouge,  dans  la  rue  de  la  Harpe  (actuelle- 
ment boulevard  Saint-Michel),  à  l'emplacement  occupé  jadis  par  la 
place  Saint-Michel,  où  aboutissait  la  petite  rue  des  Francs-Bourgeois- 
Saint-Michel,  réunie,  en  i85i,  à  la  rue  Monsieur-le-Prince. 

Après  avoir  côtoyé,  à  gauche,  le  camp  de  la  cavalerie  romaine 
(jardin  du  Luxembourg),  cette  voie  prenait,  en  décrivant  une  légère 
courbe,  la  direction  de  Vaugirard;  un  premier  tronçon  en  fut  mis 
à  découvert,  place  Saint-Michel,  dans  la  direction  de  la  rue  des 
Francs-Bourgeois-Saint-Michel,  en  iSSg,  lors  de  la  construction  des 
égouts  de  cette  région.  Cette  découverte  permit  alors  à  M.  Jollois, 
ingénieur  en  chef  des  travaux  de  Paris,  de  reconnaître  l'endroit 
précis  où  la  voie  de  Vaugirard  était  reçue  par  la  voie  de  Montrouge. 

La  découverte  de  cette  statuette  est  donc 
d'autant  plus  intéressante  qu'elle  paraît,  par 
le  point  même  où  elle  a  été  faite,  fournir 
un  jalon  de  plus  pour  le  tracé  d'un  des 
anciens  chemins  qui  sillonnaient  la  rive 
gauche  de  l'antique  Lutèce  aux  temps  de 
l'occupation  romaine. 

En  juin  1886,  j'avais  la  bonne  fortune 
de  trouver,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques, 
n°  20,  dans  les  anciens  remblais  des  fossés 
de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  ce 
bronze  représentant  la  dépouille  du  lion 
de  Némée. 

Cette  dépouille   développée    mesure    17 
centimètres  de    longueur  ;    elle    conserve 
encore  la    forme    courbe    qui   s'appliquait  sur  le  bras  d'une  sta- 
tuette d'Hercule. 


Dépouille  du  Lion  de  Némée. 


VllI 
APOLLON 


Apollon  ou  Phébus,  dieu  du  jour,  de  la  poésie,  de  la  musique,  de 
l'éloquence,  de  la  médecine,  des  augures,  des  lettres  et  des  arts, 
habile  à  conduire  les  chars,  à  lancer  les  flèches,  était  le  plus  beau 
des  dieux,  comme  le  soleil  est  le  plus  beau  des  astres. 
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Son  culte  était  répandu  sur  toute  la  terre,  et  aucune  divinité  n'eut 
autant  de  sanctuaires  à  oracles. 

Le  plus  célèbre  de  ses  temples,  et  qui  passait  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde,  se  trouvait  à  Delphes,  où  rien  n'égalait  sa 
magnificence. 

Ce  dieu  possédait  sur  la  montagne d'Actium  une  statue  qui  domi- 
nait la  mer  et  qui  servait  aux  navigateurs  pour  diriger  leurs  courses. 
Auguste,  avant  de  combattre  Antoine,  pria  cette  statue  de  lui 
accorder  la  victoire  et,  après  la  défaite  de  son  rival,  comme  témoi- 
gnage de  reconnaissance  à  Apollon,  il  fit  construire  en  son  hon- 
neur, sur  le  mont  Palatin,  un  temple  embelli  par  toutes  les  res- 
sources de  l'art  contemporain. 

A  Rome,  Apollon  était  adoré  avec  tous  ses  attributs  et  dans  toute 
l'étendue  de  sa  puissance.  Comme  dieu  des  arts,  on  lui  donnait  les 
traits  d'un  jeune  homme  tenant  une  lyre,  avec  une  tête  rayonnante 
de  lumière  et  ornée  d'une  chevelure  longue  et  flottante.  C'est  à  son 
imitation  que  les  jeunes  romains  laissaient  croître  leurs  cheveux. 

Le  colosse  de  Rhodes,  gigantesque  et  merveilleuse  représentation 
d'Apollon  en  airain,  était  placé  à  l'entrée  du  golfe.  Il  fut,  comme 
on  sait,  renversé  par  un  tremblement  de  terre. 

De  toutes  les  statues  antiques  qui  ont  échappé  à  la  fureur  des  bar- 
bares ou  à  la  destruction  du  temps,  nous  dit  Winkelmann  dans  son 
Histoire  de  l'art,  celle  d'Apollon  du  Belvédère  est  sans  contredit  la 
plus  sublime. 

Conservée  au  musée  du  Vatican,  elle  représente  le  dieu  à  deminu 
avec  une  espèce  de  manteau  sur  l'épaule;  il  s'appuie  de  la  main 
gauche  sur  un  tronc  d'arbre  où  s'enroule  un  serpent,  symbole  de  la 
médecine.  11  a  un  carquois  derrière  le  dos  et  tient  le  bras  droit 
étendu.  11  tenait  peut-être  un  arc  de  la  main  droite,  mais  la  main  est 
tombée.  Les  admirateurs  de  l'antiquité,  qui  ont  vu  cette  statue  et  qui 
l'ont  décrite,  se  sont  plu  à  faire  passer  dans  l'âme  de  leurs  lecteurs 
l'impression  du  beau  et  du  sublime  que  cette  admirable  production 
du  ciseau  grec  avait  faite  sur  eux. 

Dans  les  Gaules,  bien  avant  que  les  Romains  s'en  rendissent 
maîtres,  le  culte  d'Apollon  y  était  universellement  établi. 

Ce  dieu,  à  qui  César  donne  le  premier  rangaprès  Mercure,  n'exci- 
tait pas  moins  la  dévotion  chez  les  Gaulois  que  chez  les  Grecs.  Il 
était  à  leurs  yeux  l'ange  de  la  lumière,  et  nos  pères  le  regardaient 
comme  l'auteur  de  la  médecine  et  guérissant  les  maladies. 
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Sous  le  nom  de  Belenus  (soleil),  ils  lui  élevèrent  plusieurs  temples. 

C'est  dans  celui  de  Toulouse,  le  plus  beau  du  monde,  selon 
Eumène,  que  Constantin,  avant  d'avoir  renoncé  au  paganisme,  se 
renditpour  offrir  des  sacrifices,  faire  de  riches  présents  et  accomplir 
des  actions  de  grâces.  11  voulait  ainsi  payer  à  Apollon  son  tribut  de 
reconnaissance  de  ce  que  Maximien  Hercule,  son  beau-père,  qui 
avait  conspiré  sa  perte  et  repris  la  pourpre,  était  tombé  entre  ses 
mains. 

Dom  Martin  {Religion  des  Gaulois)  croit  que  l'église  de  la  Dau-  ' 
rade  a  été  construite  sur  l'emplacement  de  ce  temple. 

Grégoire  de  Tours  parle  d'une  montagne  d'Auvergne  appelée 
Mons  Belenatensis  ;  elle  portait  ce  nom,  dit  cet  auteur,  parce  que 
sur  son  sommet  s'élevait  un  temple  dédié  à  Apollon  Belenus. 

Eumène,  dans  son  Payiégyrique  de  Constantin,  nous  apprend  que 
la  ville  d'Autun  possédait  un  temple,  consacré  à  cette  divinité,  où 
l'on  voyait  des  sourcesd'eaux  bouillantes  qui  punissaient  les  parjures. 

A  Paris,  de  nombreux  souvenirs  du  culte  d'Apollon  nous  ont  été 
révélés. 

Nous  voyons,  tout  d'abord,  ce  dieu  représenté  sur  un  des  côtés  de 
l'autel  dédié  à  Jupiter,  provenant  des  fouilles  exécutées  sous  le 
chœur  de  Notre-Dame. 

En  1784,  on  découvrit  à  une  assez  grande  profondeur,  dans  une 
fouille  qui  fut  faite  en  face  de  la  rue  de  la  Barillerie,  pour  établir  les 
fondations  d'une  partie  des  bâtiments  du  Palais  de  Justice,  un  cippe 
ou  autel  votif  quadrangulaire  de  2  mètres  de  hauteur.  Sur  une  de 
ses  faces,  on  voit  Apollon  Belenus  des  Gaulois,  suivant  Hérodien. 
Un  carquois  est  posé  derrière  son  épaule  gauche  et  il  s'appuie  de  ce 
côté  sur  un  gouvernail  ;  de  la  main  droite,  il  tient  un  poisson  ;  son 
arc  est  près  de  lui. 

Ce  monument  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  placé  au 
bas  de  l'escalier  qui  conduit  aux  salles  de  lecture. 

En  1801  et  i8o3,  on  creusa  le  sol  du  Jardin  du  Luxembourg  pour 
mettre  à  exécution  certains  projets  d'embellissement.  Caylus,  du 
côté  du  jardin,  près  de  l'angle  oriental  du  palais,  trouva  une  petite 
idole  d'Apollon  en  bronze. 

En  1806,  dans  les  terrassements  opérés  pour  établir  les  fondations 
du  Palais  du  Luxembourg,  M.  Grivaud  de  la  Vincelle  recueillit  une 
figure  d'Apollon  en  bronze,  avec  une  chevelure  abondante  et  relevée 
au  sommet  de  la  tète  ;  le  Dieu  est  nu,  les  bras  sont  étendus  et  on 
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voit  dans  la  main  gauche,  qui  est  à  demi-fermée,  une  rainure  dans 
laquelle  était  vraisemblablement  adaptée  une  lyre. 

Parmi  les  statuettes  qu'Albert  Lenoir  a  publiées  dans  Paris  à  tra- 
vers les  âges,  nous  remarquons  : 

I  "  La  représentation  d'un  Apollon  en  bronze  trouvé  dans  la  Seine  : 
il  porte  sur  la  tête  un  casque  d'une  forme  particulière;  les  cheveux 
tombent  sur  ses  épaules.  Les  bras  étendus  en  avant  contribuent  à 
donner  une  légère  inclinaison  au  torse.  La  composition  et  le  modelé 
de  cette  figure  indiquent  un  art  avancé; 

2"  Un  buste  de  ce  Dieu  rencontré  dans  le  voisinage  de  Paris.  Cet 
antique  représente  un  jeune  homme,  nu  et  sans  bras,  qui  porte  un 
collier  d'où  pend  une  bulle.  Tous  ses  cheveux  sont  frisés,  et  au 
sommet  de  la  tôte  est  fixé  un  anneau  passé  dans  une  courte  chaîne. 

Ce  bronze  a  probablement  servi  de  poids  à  une  balance. 

Les  fouilles  exécutées  en  1878,  rue  Nicole,  sur  l'ancien  terrain 
occupé  par  les  Carmélites,  ont  produit  un  petit  buste  en  bronze 
d'Apollon ,  d'un  très  bon  style  ;  la  tête  est  creuse  et  elle  est  fermée  par 
un  couvercle. 

J'arrive,  maintenant,  aune  trouvaille  personnelle  : 

Statuette  d'Apollon. 


Les  fouilles  pratiquées  en  avril  18S2,  rue  Nicole,  17,  sur  l'empla- 
cement d'un  ancien  cimetière  païen  me  permirent  de  recueillir  ce 
bronze. 

Sa  hauteur  est  de  7  centimètres.  Le  dieu  est  debout,  posé  sur  la 
jambe  droite,  tandis  que  la  gauche,  dont  le  pied  manque,  paraît 
lais.sée  légèrement  en  arrière  dans  l'attitude  d'une  marche  lente. 
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Il  est  entièrement  nu,  et  sa  tête  est  ceinte  d'une  abondante  cou- 
ronne de  laurier  posée  presque  verticalement  sur  une  chevelure 
soignée. 

De  la  main  droite,  il  tient  un  objet  d'une  forme  indécise,  soit  un 
fragment  d'arc,  soit  un  projectile. 

Le  bras  gauche  est  ployé,  et  la  main  ouverte  semble  indiquer 
qu'elle  tenait  elle  aussi  un  objet,  peut-être  une  lyre. 

Le  modelé  du  corps  est  primitif,  mais  bien  accusé  ;  le  cou,  trop 
fort,  révèle  encore  l'inhabileté  de  l'artiste  ou  la  hâte  du  fondeur. 


IX 

ISIS 


Les  Égyptiens  avaient  été  d'abord  fétichistes.  Ils  abandonnèrent 
le  culte  des  choses  et  passèrent  au  polythéisme.  Ils  eurent  bientôt 
tant  de  dieux  qu'ils  ne  s'y  retrouvèrent  plus. 

Mais  plus  tard  le  progrès  religieux  s'accentua  vers  une  unité  rela- 
tive en  trois  personnes.  Cette  trinité  vénérée  était  composée  d'Osi- 
ris,  le  père,  personnifiant  le  Nil  fécondateur,  d'Horus,  le  fils,  le 
soleil  en  son  enfance,  c'est-à-dire  au  levant,  et  d'Isis,  l'épouse,  la 
terre,  la  nature  et  la  mère  commune  de  toutes  choses. 

Dans  les  écrits  d'Hérodote,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque,  nous 
lisons  que  cette  divinité  était,  selon  eux,  Cérès,  Junon,  la  Lune,  la 
Terre,  Minerve,  Proserpine,  Cybèle,  "Vénus,  Diane,  la  nature  même, 
en  un  mot  toutes  les  déesses  du  paganisme,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu 
le  surnom  de  Myrionyme  ou  la  déesse  aux  mille  noms. 

Apulée  lui  a  rendu  un  solennel  hommage  en  décrivant  ses  attribu- 
tions dans  le  livre  XI  de  ses  Métamorphoses  :  «  Voici  la  nature, 
mère  de  toutes  choses,  souveraine  de  tous  les  éléments,  origine  des 
siècles,  première  des  divinités!  C'est  moi  qui  Aiis  la  mère  des  mânes, 
la  plus  ancienne  habitante  des  cieux,  l'image  uniforme  des  dieux  et 
des  déesses.  Les  voûtes  éclatantes  du  ciel,  les  brises  salutaires  de  la 
mer, le  déplorable  silence  des  enfers  reconnaissent  mon  pouvoir  ab- 
solu. Je  suis  la  seule  divinité  révérée  sous  plusieurs  formes,  sous  dif- 
férents noms,  avec  diverses  cérémonies  par  l'univers  entier.  » 
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Sous  Ptolémée,  le  culte  d'Isis  passa  en  Grèce  et  naturellement  de 
là  il  se  répandit  en  Italie.  Les  légions  romaines  l'introduisirent  donc 
chez  nous,  et  le  grand  nombre  d'endroits  en  France  qui  rappellent 
le  nom  de  cette  divinité,  les  nombreux  souvenirs  qu'elle  y  a  laissés 
ne  permettent  pas  de  douter  que  son  nom  n'était  très  répandu  dans 
la  Gaule. 

Dom  Martin,  dans  la  Religion  des  Gaulois,  rapporte  trois  inscrip- 
tions qui  ont  été  trouvées.  Tune  en  Flandre,  une  autre  à  Nîmes  et  la 
troisième  à  Soissons: 


ISIDI  SACRVM 
SEX.  POMPEIVS.  SEX.  L.  SYRVS 
MILES.  LEG.  V.  AUG.  V.  S.  L.  M. 

LVNAE.  ET.  ISIDI 

AVG.  SAGR. 

G.  OGTAVII 

PEDONIS.  LIB 

TROPIIIMO.  SEVERI 

AVG.  V.  S. 

ISI 

MYRIONYMAE 

ET  SERAPI 

EXSPEGTA 

METIS  AUG.  D. 

V.  S.  L. 


Les  provinces,  ajoute  cet  auteur,  où  les  deux  premières  inscrip- 
tions ont  été  trouvées  bornent  presque  la  Gaule  au  nord  et  au  midi, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  à  deux  extrémités  diamétralement  opposées; 
ce  qui  suppose  qu'il  était  moralement  impossible  que  le  culte  d'Isis 
pût  être  porté  de  l'une  à  l'autre  de  ces  provinces  sans  s'établir  et  se 
fixer  dans  le  centre  des  Gaules,  ce  qui  est  en  eflet  justifié  par  lins- 
cription  de  Soissons. 

Avec  ces  inscriptions  et  la  réflexion  que  je  viens  de  faire,  le 
moindre  préjugé  est  un  titre  valable  pour  pouvoir  avancer  raisonna- 
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blement  que  les  Parisiens,  aussi  bien  que  le  reste  des  Gaulois,  ont 
connu  et  adoré  cette  déesse. 

Suivant  d'antiques  traditions,  un  temple  d'Isis  existait  dans  l'île 
de  Melun  et  à  Issy,  près  Paris,  village  qui  tire  son  nom  du  culte  que 
les  Parisiens  rendaient  à  cette  déesse.  Il  reste  encore  dans  cette  petite 
localité  une  porte  d'un  ancien  bâtiment  qui  a  toujours  passé  pour 
avoir  été  un  temple  consacré  à  Isis  ou  une  maison  habitée  par  des 
prêtres. 

Le  chevalier  de  Jaucourt,  dans  Y  Encyclopédie,  au  mot  Isis,  dit 
que  :  l'on  ne  peut  douter  raisonnablement  qu'il  n'y  eût,  à  Paris  ou 
dans  son  voisinage,  un  fameux  temple  dédié  à  la  grande  déesse  des 
Egyptiens.  Les  anciennes  chartes  des  abbayes  de  Sainte-Geneviève 
et  deSaint-Germain-des-Prés  qui  en  font  mention,  relatent  que  CIo- 
vis  et  Childebert,  leurs  fondateurs,  leur  ont  assigné  les  dépouilles 
d'Isis  et  de  son  temple. 

Le  père  Du  Breul,dans  son  Théâtr-e  des  antiquités  de  Paris,  lôSg, 
ne  met  pas  en  doute  que  la  déesse  Isis  n'ait  été  révérée  à  Paris,  et 
De  la  Mare  (  Traité  de  la  Police)  parle  du  culte  d'Isis  pratiqué  par  les 
Parisiens  comme  d'un  fait  indiscutable. 

Noël,  dans  son  Dictionnaire  de  la  Mythologie,  dit  qu'Isis  a  été 
regardée  comme  la  déesse  universelle,  à  laquelle  on  donnait  diffé- 
rents noms,  suivant  ses  divers  attributs  ;  que  son  culte  se  répandit 
dans  une  partie  des  Gaules,  où  l'on  adora  cette  déesse  sous  son  véri- 
table nom  d'Isis  et  qu'elle  eut  un  temple  à  Paris,  dont  les  prêtres  de- 
meuraient à  Issy. 

Plusieurs  historiens  nous  ont  fait  connaître  l'endroit  de  Paris  où 
ce  temple  fut  élevé. 

Nous  lisons  dans  Y  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  de 
J.  Bouillart,  que  saint  Germain,  plein  d'ardeur  et  de  zèle  pour  l'ac- 
croissement du  culte  du  vrai  Dieu,  sollicita  de  Childebert  d'exécu- 
ter le  dessein  qu'il  avait  déjà  projeté  de  construire  une  église,  en 
l'honneur  deSainte-Croixet  Saint-Vincent,  qui  prit  plus  tard  le  nom 
de  Saint-Germain-des-Prés. 

Le  lieu  qui  parut  le  plus  propre  fut  celui  qu'on  nommait  alors 
Locotitia,  où,  selon  l'opinion  commune,  restaient  encore  les  an- 
ciens vestiges  du  temple  d'Isis,  situé  au  milieu  des  prés,  proche 
la  rivière  de  Seine,  afin  de  faire  succéder  le  culte  du  Dieu  du  ciel  à 
celui  des  fausses  divinités  de  la  terre. 

Les  antiquaires,  raconte  Mercier  dans  son  Tableau  de  Paris,  re- 


-  57- 

grettent  beaucoup  une  statue  de  la  déesse  Isis  qu'on  avait  laissé 
subsister  à  la  principale  porte  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Près  à  raison  de  son  antiquité.  En  i5i4,  une  bonne  femme  ayant 
pris  cette  figure  pour  celle  de  la  Vierge  Marie  et  étant  venue  y  brû- 
ler une  toulTée  de  chandelles,  l'abbé  de  Saint-Germain,  dans  un 
pieux  courroux,  la  fit  mettre  en  pièces  afin  de  prévenir  1  idolâtrie, 
et  Ton  mita  la  place  une  grande  croix,  qui  y  est  encore. 

Cette  statue,  dit  Dubreuil,  est  demeurée  là  jusqu'en  i  5 14  que 
Messire  Briçonnet,  évoque  de  Meaux  et  évéque  dudit  monastère,  la 
fit  oster  sur  la  remontrance  que  lui  fit  le  Secrétaire  frère  Jean  sur- 
nommé le  Sage,  asseurant  qu'il  avait  trouvé  une  femme  à  genoux 
devant  icelle  idole,  tenant  une  touffée  de  chandelles  allumées  et  dé- 
plorant quelque  perte  qui  lui  estait  advenue,  et  interrogée  qu'elle  fai- 
sait là,  respondit  que  des  escoliers  au  Pré-aux-Clercs,  lui  avaient 
donné  ce  conseil  et  dict:  Allez  à  l'idole  de  Saint-Germain  et  vous 
trouverez  ce  qu'avez  perdu.  Un  trivial  rhapsodieux  a  assuré  que  la- 
dite idole  est  encore  entière,  et  que  les  moines  de  céans  l'ont  ca- 
chée,mais  je  puis  affirmer  qu'elle  a  étébrisée  etmise  en  pièces, l'ayant 
appris  de  quatre  de  nos  religieux  qui  s'employèrent  à  ladémolition  : 
lesquels  estoient  encore  vivants  en  1 55o. 

Corrozet,  qui  était  à  Paris  lorsque  cette  idole  fut  abattue,  écrit  : 
«  Quant  à  l'édifice  abbatial  de  Saint-Germain,  il  ressent  son  anti- 
quité ;  et  tient-on  que  jadis  fut  un  temple  dédié  à  Isis,  qu'on  raconte 
avoir  été  femme  du  grand  Osiris  ou  Jupiter  le  Juste  ;  la  statue  de  la- 
quelle a  été  vue  de  notre  temps  ;  elle  était  maigre,  haute,  droite  et 
noire  pour  son  antiquité;  nue,  sinon  avec  quelque  figure  de  linge, 
enlacé  autour  de  ses  membres  ;  était  située  contre  la  muraille  du 
côté  septentrional,  au  droit  ouest  le  crucifix  de  l'église  ;  elle  fut  abat- 
tue sur  le  conseil  et  avis  de  feu  Guillaume  Briçonnet,  évêque  de 
Meaux  et  abbé  de  Saint-Germain  des-Prés,  l'an  i  5  14  et  y  fit  mettre 
au  lieu  une  croix  rouge  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  » 

Regrettons,  en  passant,  que  par  un  zèle  indiscret,  quelques  reli- 
gieux ignorants  aient  brisé  celte  statue  et  nous  aient  ainsi  privés 
d'admirer  aujourd'hui  cet  intéressant  ouvrage  de  l'antiquité. 

Les  prêtres  d'Isis,dit  Saint-Foïx^dans  SQsEssais  sur  Paris, avaïenl 
leur  collège  à  Issv  et  l'église  Saint-Vincent;  depuis,  Saint-Germain- 
des-Prés  fut  bâtie  sur  les  anciennes  ruines  de  son  temple. 

Sauvai,  dans  son  llisloire  de  Paris,  relaie  que  le  temple  d'Isis 
était  si  fameux  qu'il  donna  le  nom  à  tout  le  pays.  Il  était,  d'après 
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cet  auteur,  desservi  par  un  collège  de  prêtres,  qui  demeuraient, 
comme  on  croit,  à  Issy,  dans  un  château  dont  on  voyait  encore  les 
ruines  au  commencement  du  siècle. 

L'objet  du  culte  allégorique  d'isis  était  un  vaisseau  qui,  selon 
Plutarque,  représentait  la  matière  première  à  laquelle  on  rendit  un 
culte  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  cette  divinité.  Suivant  Apulée, 
c'était  la  Nature,  et  ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'estque  les  Égyp- 
tiens donnaient  le  nom  d'isis  aux  dieux  qui  habitaient  son  temple 
ou  plutôt  le  vaisseau  sacré  où  l'on  célébrait  les  mystères  de  la  nature. 

Le  nom  d'isis  a-t-il  contribué  à  former  celui  de  Parisii  porté  plus 
tard  par  les  habitants  de  Lutèce  ? 

Court  de  Gebelin,  dans  son  ouvrage  :  Le  Monde  Primitif,  ana- 
lysé et  compare'  avec  le  monde  inoderne,  nous  présente  l'explication 
suivante  : 

L'on  a  tait  diverses  étymologies  du  nom  de  Paris,  mais  aucune  n'a 
pu  réunir  les  suffrages  en  sa  faveur;  elles  sont  trop  connues  et  trop 
frivoles  pour  les  rapporter  ici.  Ce  n'est  point  par  la  seule  inspection 
de  ce  nom  ou  par  sa  décomposition  arbitraire  qu'on  pouvait  parvenir 
à  sa  vraie  origine;  il  fallait  y  joindre  ses  rapports  avec  la  situation  de 
cette  ville,  avec  ses  armoiries,  avec  la  divinité  païenne  qui  en  était 
regardée  comme  la  patronne  ;  tous  ces  objets  étant  ordinairement 
réunis  chez  les  anciens. 

Comme  elle  était  sur  un  fleuve  et  adonnée  à  la  navigation  elle  prit, 
continue  cet  auteur,  pour  symbole  un  vaisseau  et  pour  déesse  tuté- 
laire  Isis,  déesse  de  la  navigation  et  ce  vaisseau  futle  vaisseau  môme 
d'isis,  symbole  de  cette  déesse. 

Le  nom  de  ce  vaisseau,  qui  s'appelait  Baris,  tiré  du  primitif  Bar, 
pour  désigner  une  barque  et  tout  ce  qui  sert  à  traverser  les  eaux,  se 
transforma,  avec  la  prononciation  forte  du  nord  des  Gaules  en 
Paris. 

Saint-Foix,  dans  les  Essais  historiques  sur  Paris ,  s'exprimeainsi  : 
Le  commerce  que  les  Parisiens  faisaient  par  eau  était  très  florissant; 
leur  ville  semble  avoir  eu,  de  temps  immémorial,  un  navire  pour 
symbole,  Isis  présidait  à  la  navigation  ;  on  l'adorait  même  chez  les 
Suèves,  sous  la  figure  d'un  vaisseau.  Voilà  plus  de  raisonsqu'il  n'en 
fallait  à  des  étymologistes  pour  se  persuader  que  Parisii  venait  de 
riapa  l'otSoç,  proche  d'isis,  les  langues  grecque  et  celtique  ayant 
été  originairement  la  même  et  l'une  et  l'autre  se  servant  des  mêmes 
caractères. 
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Ces  opinions,  énoncées  cependant  par  des  auteurs  recommanda- 
bles  sous  le  rapport  de  la  science,  ont  subi  des  attaques  ;  elles  ont 
été  délaissées  depuis  qu'on  a  donné  de  Paris  une  étymologie,  nous 
ne  dirons  pas  plus  certaine,  mais  qui  a  paru  plus  probable  à  beau- 
coup d'archéologues. 

Les  fouilles  dans  le  sol  de  plusieurs  de  nos  contrées  ont  permis  de 
découvrir  des  Isis  sœurs  de  celles  qui,  dans  le  sable  du  Nil,  ont 
trouvé  un  linceul. 

L'abbé  Cochet  mentionne,  dans  son  Répe?'toire  archéologique  de 
la  ville  de  Rouen,c\n<\  statuettes  égyptiennes  en  terreémaillée  prove- 
nant d'un  tombeau  gallo-romain  mis  au  Jour  près  de  Morlaix. 

D'autres  figurines  en  bronze  d'importation  égyptienne  ont  été  trou- 
vées à  Clermont-Ferrand,  à  Corseul  et  sur  d'autres  points  de  la 
Gaule. 

A  Paris,  j'ai  eula  bonne  fortune  de  recueillir  moi-même  deux  sou- 
venirs des  pratiques  du  culte  isiaque. 

Je  vais  avoir  la  satisfaction  de  les  présenter. 

Statuette  Junéraire. 


Cette  figurine  est  en  terre  recouverte  d'un  émail  vert  très  transpa- 
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rent.  Sa  hauteur  accuse  7  centimètres,  mais  il  manque  la  partie  in- 
férieure, qui  a  été  anciennement  cassée. 

Elle  faisait  partie  du  bagage  funéraire  contenu  dans  une  sépulture 
rencontrée  dans  les  fouilles  pratiquées  en  1880,  avenue  des  Gobe- 
lins,  n"  14,  sur  l'emplacement  d'un  ancien  cimetière  de  l'époque 
gallo-romaine.  Elle  était  accompagnée  d'un  bol  en  terre  rouge  de 
Samos  et  d'un  gobelet  en  verre  blanc  très  irisé. 

Statuette  d'/S/S. 


Ce  bronze,  quia  6  centimètres  de  hauteur,  provient  des  fouilles 
exécutées,  en  i885,  dans  les  jardins  du  n°  71  de  la  rue  Cardinal- 
Lemoine. 

Il  représente,  croyons-nous,  Isis  allaitant  du  sein  gauche  Horus, 
son  enfant,  qu'elle  tient  sur  son  bras. 

La  déesse  est  debout,  enveloppée  dans  une  robe  qui  dessine  des 
plis  autour  de  son  corps.  Sa  tète  est  surmontée  d'une  espèce  de  chi- 
gnon que  masque  un  voile  retombant  sur  ses  épaules. 

La  patine  qui  recouvre  cette  idole  a  beaucoup  souffert  et  de  nom- 
breuses rugosités  rendent  difficile  l'étude  des  détails  de  son  visage, 
dont  les  yeux  seuls  sont  accentués. 
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VÉNUS 

Le  culte  de  Vénus,  qui  avait  pour  objet  d'honorer  la  faculté  fécon- 
dante de  la  nature,  remonte  aux  premières  époques  des  religions.  Il 
existait  bien  avant  celui  de  Phallus;  aussi  les  traditions  mythologi- 
ques indiquent-elles  l'antériorité  de  cette  divinité  en  la  faisant  mère 
de  Priape. 

Quatre  déités,  suivant  Cicéron,  portèrent  le  nom  de  Vénus  :  la 
première  était  fille  du  Ciel  et  du  Jour;  la  deuxième  était  née  de 
Cœlus  et  de  l'écume  de  mer  et  fut  nommée  Aphrodite,  du  mot 
Aphros  qui  signifie  écume;  la  troisième  était  fille  de  Tyrius  et  de 
Syria  et  la  quatrième  de  Jupiter  et  de  Diane. 

Bien  avant  Apulée,  le  poète  Lucrèce  regardait  Vénus  comme  la 
première  des  causes.  «  O  volupté  des  hommes  et  des  dieux,  lui  di- 
sait-il, douce  Vénus,  toi  qui  fais  lever  sur  la  mer  les  signes  célestes 
qui  la  rendent  navigable  et  qui  couvre  la  terre  de  fruits  ;  c'est  par 
toi  que  tout  ce  qui  respire  est  engendré  et  voit  l'éclatante  lumière  du 
soleil  ;  tu  donnes  seule  des  lois  à  la  nature.  » 

C'est  avec  raison  que  Théocrite  félicite  Vénus  sur  la  multitude  de 
noms  qu'on  lui  a  donnée  et  de  temples  qu'on  lui  a  élevés.  Jamais 
déesse  n'a  été  connue  sous  un  plus  grand  nombre  de  rapports,  et 
dans  presque  tous  les  lieux  où  elle  fut  en  honneur,  on  la  représenta 
sous  la  figure  d'une  femme  jeune  et  resplendissante  de  beauté. 

Née  dans  l'Orient,  elle  y  était,  suivant  Hérodote^  vénérée  sous  les 
noms  de  Mylitta,  de  Mitra,  d'Alitta;  elle  passa  de  là  chez  les  peuples 
occidentaux,  qui  la  baptisèrent  Uranie,  et  fut  adorée  sous  ce  nom  en 
différents  lieux  de  la  Grèce. 

Vénus  avait  non  seulement  un  mois  de  l'année  qui  lui  était  con- 
sacré, mais  encore  le  sixième  jour  de  la  semaine. 

Le  nombre  six  est  selon  Philon,  dans  son  ouvrage  sur  la  Création 
du  monde,  le  plus  fécond  suivant  les  lois  de  la  nature.  C'est,  après 
l'unité,  le  premier  nombre  partait.  11  est  égal  aux  parties  intégrantes 
dont  il  est  composé,  c'est-à-dire  à  un  ternaire  qui  est  sa  moitié,  à  un 
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binaire  qui  est  son  tiers  et  à  l'unité  qui  est  la  sixième  partie.  Ce 
nombre  est,  pour  ainsi  dire,  mâle  et  femelle  et  composé  des  vertus 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Car  dans  les  choses  le  nombre  impair  est 
le  mâle,  et  le  pair,  la  femelle.  Trois  est  le  premier  nombre  impair, 
deux,  le  premier  nombre  pair.  De  ces  deux  nombres  vient  six.  Ce 
nombre  était  par  cette  raison  consacré  à  Vénus. 

Elle  avait,  à  Athènes,  un  temple  où  les  femmes  venaient  lui  adres- 
ser des  prières  à  l'oreille,  ce  qui  signifiait  sans  doute  qu'il  fallait 
tenir  secrets  ces  sortes  de  vœux. 

A  Corinthe,  d'après  Strabon,  son  temple  était  très  riche  ;  il  possé- 
dait plus  de  mille  courtisanes  que  la  dévotion  des  particuliers  lui 
avaient  consacrées.  Elles  attiraient  dans  cette  ville  beaucoup  de  ri- 
chesses et  d'étrangers.  Les  maîtres  des  navires  y  prodiguaient  leurs 
biens  ;  aussi,  le  proverbe:  «  11  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de 
naviguer  à  Corinthe»,  était-il  très  répandu. 

Pline  nous  raconte  que  Praxitèle  avait  sculpté  deux  statues  de 
Vénus  en  marbre,  lune  vêtue  et  Tautre  nue.  Comme  elles  étaient  de 
même  prix,  il  en  laissa  le  choix  aux  habitants  de  Cos,  qui  donnèrent 
par  pudeur  la  préférence  à  la  première. 

La  seconde,  vendue  aux  Cnidiens,  était  le  plus  bel  ouvrage  du 
monde  entier  et  on  venait  de  toutes  parts  à  Cnibe  pour  la  contem- 
pler ;  Nicomède,  roi  de  Bilhvnie,  offrit  de  payer  les  dettes  de  cette 
ville  à  condition  qu'on  la  lui  céderait,  mais  les  Cnidiens  ne  consen- 
tirent pas  à  s'en  séparer.  Cette  Vénus,  qui  immortalisa  leur  ville, 
cachait  en  partie  de  la  main  ce  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de 
montrer. 

Son  temple  était  entièrement  ouvert,  afin  qu'on  puisse  la  voir  de 
tous  côtés.  On  assure  qu'un  jeune  homme  en  fut  tellement  épris 
que,  s'étant  caché  la  nuit  dans  le  temple,  il  laissa  sur  cette  divinité 
des  marques  de  sa  lubricité. 

Athénée  nous  a  conservé  la  raison  du  surnom  de  Callipyge  ou  aux 
belles  fesses  donné  à  Vénus,  dont  la  statue,  conservée  dans  un 
temple  à  Syracuse,  était  recouverte  d'une  teinte  obscure  qui  révélait 
les  baisers  que  chaque  jour  y  déposaient  de  fanatiques  admirateurs. 

Un  homme  de  la  campagne,  dit  l'auteur  précité,  avait  deux  filles 
très  jolies  qui,  ne  pouvant  s'accorder  sur  la  beauté  de  leurs  fesses, 
se  rendirent  sur  un  grand  chemin  pour  faire  décider  le  point  en 
litige.  Vint  à  passer  un  jeune  homme  auquel  les  deux  belles  mon- 
trèrent leurs  charmes.  Il  décida  en  faveur  de  l'aînée,  dont  il  fut  tel- 
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lement  épris  qu'il  en  tomba  malade.  Il  raconta  à  son  jeune  frère  son 
aventure.  Celui-ci  se  rendit  à  la  campagne  et,  après  avoir  examiné 
à  son  tour  les  charmes  des  deux  sœurs,  il  devint  amoureux  de  la  ca- 
dette. Le  père  de  ces  jeunes  gens  les  ayant  en  vain  exhortés  à  se 
marier  d'une  manière  plus  honorable,  se  laissa  enfin  toucher  et  alla 
trouver  le  père  des  deux  jeunes  filles,  qui  consentit  à  les  laisser  épou- 
ser par  ses  fils.  On  ne  les  connaissait  à  Syracuse  que  sous  le  nom  de 
Belles  Fesses.  Elles  amassèrent  de  grands  biens  dont  une  forte  partie 
fut  consacrée  à  élever  un  temple  où  Vénus,  adorée  avec  le  surnom  de 
Callipyge,  avait  une  statue  pour  laquelle  les  deux  sœurs  avaient  servi 
de  modèle. 

Le  nom  de  Vénus,  dit  Preller,  dans  les  Dieux  de  iancictine 
Rome,  n'est  qu'une  forme  entre  mille  qui  étaient  en  usage  pour 
désigner  cette  déesse  du  printemps,  de  la  végétation,  dont  le  culte 
semble  avoir  été,  chez  les  Latins  surtout,  très  répandu.  A  Rome, 
elle  n'était  pas  seulement  la  déesse  de  l'amour,  elle  présidait  à  tous 
les  rapports  sociaux,  à  toutes  les  confraternités  ;  ce  qui  lui  fit  donner 
plus  tard  le  nom  de  Concardia. 

Elle  y  était  aussi  adorée  sous  l'épithàte  de  Vénus  Calva.  Les  Gau- 
lois, après  s'être  emparé  de  la  ville  de  Rome,  faisaient  le  siège  du 
Capitole  ;  les  dames  romaines  donnèrent  alors  leurs  cheveux  pour 
en  faire  des  cordages.  Les  Romains,  par  reconnaissance,  élevèrent 
à  Vénus  Calva  un  temple  avec  une  statue  sous  ce  nom. 

Mais,  s'il  y  avait  à  Rome  une  Vénus  chauve,  on  y  voyait  aussi  une 
déesse  tenant  un  peigne.  Les  dames  romaines  s'étant  toutes  fait  raser 
la  tète  à  cause  d'une  démangeaison  insupportable,  les  peignes  leur 
devinrent  inutiles;  leurs  cheveux  étant  revenus,  après  un  vœu  fait 
à  Vénus,  elles  élevèrent  à  cette  déesse  une  statue  tenant  un  peigne. 

Trois  vestales  s'étant  laissées  corrompre  par  des  chevaliers  ro- 
mains furent  punies  suivant  l'usage,  c'est-à-dire  enterrées  vivantes. 
Le  Sénat,  ayant  consulté  à  ce  sujet  les  livres  des  sibylles,  fit  élever 
un  temple  et  une  statue  sous  le  nom  de  Verticardia,  afin  d'engager 
cette  déesse  à  détourner  les  femmes  des  passions  déréglées  et  à  les 
porter  à  la  pureté.  Les  jeunes  filles,  en  sortant  de  l'enfance,  lui  con- 
sacraient leurs  poupées. 

Avec  le  temps,  le  culte  de  Vénus  subit  à  Rome  de  sensibles  modi- 
fications ;  de  déesse  de  la  végétation,  du  printemps,  des  vignobles  et 
des  mers  qu'elle  était  d'abord,  elle  finit  par  devenir  exclusivement  la 
déesse  des  attraits  féminins  et  do  la  volupté.  Les  écrivains  latins  em- 
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ployèrent  alors  souvent  son  nom  accompagné  de  ceux  de  Cérès  et  de 
Bacchus  pour  désigner  le  pain,  le  vin  et  l'amour  :  «  Sine  Cerere  et 
Bacchofriget  Venus,  quand  on  n'a  ni  pain  ni  vin,  l'amour  se  refroi- 
dit. » 

On  rapporte  qu'à  Rome  se  trouvaient  une  statue  de  Mars  en  fer  et 
une  statue  de  Vénus  en  pierre  d'aimant  dans  Un  temple  où  se  célé- 
brait un  jour  de  l'année  le  mariage  de  ces  deux  divinités.  La  statue 
de  la  déesse  était  sur  un  lit  de  roses  et  dès  qu'on  approchait  celle  de 
Mars,  Vénus  l'enlevait  avec  violence,  par  la  vertu  de  l'aimant,  et 
l'embrassait  avec  la  plus  vive  ardeur. 

Les  temples  qu'avait  à  Rome  cette  déité  étaient  situés  hors  de  la 
ville,  selon  les  principes  des  Aruspices  Etrusques.  «  Les  temples  de 
Vénus,  est-il  dit  dans  leurs  livres,  doivent  être  placés  proche  des 
portes  et  hors  de  la  ville,  afin  d'ôter  par  l'éloignement  plusieurs 
occasions  de  débauche  aux  jeunes  gens  et  aux  mères  de  famille. 

Les  pères  de  l'église,  et  principalement  saint  Augustin,  sesont  for- 
tement récriés  contre  les  indécences  des  cérémonies  pratiquées  en 
l'honneur  de  Vénus. 

Le  culte  qu'on  rend  à  cette  déesse,  dit  Montesquieu,  est  plutôt 
une  profanation  qu'une  religion.  Elle  a  des  temples  où  toutes  les 
filles  de  la  ville  se  prostituent  en  son  honneur  et  se  font  une  dot  des 
profits  delà  dévotion.  Elle  en  a  où  chaque  femme  mariée  va  une  fois 
en  sa  vie  se  donner  à  celui  qui  la  choisit,  et  jette  dans  le  sanctuaire 
l'argent  qu'elle  a  reçu.  Il  y  en  a  d'autres  où  les  courtisanes  de  tous 
les  pays,  plus  honorées  que  les  matrones,  vont  porter  leurs  offrandes. 
Il  y  en  a  enfin  où  les  hommes  se  font  eunuques  et  s'habillent  en' 
femmes,  pour  servir  dans  le  sanctuaire,  consacrant  à  la  déesse  et  le 
sexe  qu'ils  n'ont  plus  et  celui  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Sous  la  domination  romaine,  le  panthéon  de  ces  maîtres  du 
monde  s'introduisit  avec  leurs  lois  qu'ils  imposèrent  aux  Gaulois, 
et  lorsque  Jules  César  s'empara  de  Lutèce  pour  la  première  fois, 
l'an  de  Rome  700,  environ  54  ans  avant  notre  ère,  il  ne  fit  d'autres 
changements  à  leur  religion  que  d'abolir  les  sacrifices  humains. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  ont  laissé  peu  de  détails  sur  le  culte 
rendu  parles  Gaulois  à  leurs  déités  particulières,  et  ces  auteurs  ont 
même  trop  souvent  confondu  celles-ci  avec  les  divinités  grecques 
et  romaines. 

L'entière  conquête  de  la  Gaule  répandit  dans  les  pays  soumis  le 
système  religieux  des  vainqueurs,  et  des  temples  furent  élevés  ;  les 
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statues  des  dieux  furent  offertes  aux  regards  et  recommandées  à  la 
dévotion  des  peuples. 

A  leur  arrivée  dans  nos  contrées,  les  Romains  consacrèrent  à 
Vénus  le  port  de  Vendres  [portus  Venen's),  et  nous  lisons  dans  les 
Extraits  de  Strabon  que  la  province  de  Narbonnc  était  séparée  de 
l'Italie  par  le  Var  et  de  l'Espagne  par  le  temple  de  Vénus  Pyrenœa, 
lequel,  bâti  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  était  très  célèbre  et 
très  vénéré  par  les  navigateurs. 

Avant  l'arrivée  des  Romains,  tant  que  la  religion  des  druides 
resta  pure  et  sans  mélange  de  pratiques  étrangères,  les  habitants  de 
Lutèce  rendirent  de  solennels  et  sages  hommages  à  la  déesse  de  la 
Beauté.  Julien,  dans  son  Misopogon  décrit  avec  enthousiasme  le  site 
de  la  belle  petite  ville  gauloise.  Il  met  bien  au-dessus  des  mœurs 
d'Antioche,  où  il  résidait  précédemment,  celles  de  Lutèce,  dont  les 
habitants  ne  connaissent  ni  l'insolence,  ni  l'obscénité,  ni  les  danses 
lascives.  S'ils  rendent  hommage  à  Vénus,  c'est  qu'ils  considèrent 
cette  déesse  comme  présidant  au  mariage  ;  s'ils  adorent  Bacchus  et 
usent  largement  de  ses  dons,  ce  dieu  est  pour  eux  le  père  de  la  joie 
qui,  avec  Vénus,  contribue  à  procurer  une  nombreuse  progéni- 
ture. 

Suivant  l'usage  établi  depuis  bien  longtempschez  leurs  vainqueurs 
nos  pères  consacrèrent  à  Vénus  les  arènes  de  Lutèce. 

Alexandre  Neckham,  théologien  anglais,  dans  son  ouvrage  Laus 
sapientiœ  divinœ,  raconte  que,  pendant  son  séjour  à  Paris,  à  la 
fin  du  douzième  siècle,  il  a  vu  les  traces  apparentes  des  arènes  et  que 
l'immense  plan  du  cirque  indique  l'amphithéâtre  de  Vénus;  de  vastes 
ruines  l'annoncent  également.  «  La  foi,  dit-il,  a  détruit  ce  grand  ou- 
vrage, et  la  vénérable  maison  de  Saint-Victor  s'élève  tout  auprès.  » 

On  sait  que  cette  déesse,  adorée  sous  le  nom  de  Murcia,  possédait 
à  Rome  un  temple  dans  l'intérieur  duquel  se  trouvait  un  cirque,  où 
les  jeux  étaient,  en  son  honneur,  célébrés  en  grande  pompe  et  les 
bornes  autour  desquelles  on  tournait  avaient  pris  de  cette  divinité 
le  nom  de  metœ  murciœ. 

Une  légende  en  vers  de  saint  Romain,  évêque  de  Rouen,  nous  dit 
que  le  culte  de  Vénus  existait  encore  dans  cette  ville  au  septième 
siècle  et  que  son  temple  était  desservi  par  des  prêtresses  qui  célé- 
braient publiquement  des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses. 

Les  fouilles  du  vieux  sol  parisien  et  les  dragages  delà  Seine  dans 
la  traversée  de  Paris  ont  mis  au  jour  quelques  images  de  Vénus, 
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On  voit,  sur  la  seconde  face  de  l'autel  de  Jupiter  déterré  sous  le 
chœur  de  Notre-Dame,  Vénus  représentée  par  une  femme  nue  qui 
n'a  qu'un  bout  de  sa  robe  sur  le  bras  gauche  et  qui,  de  l'autre, 
semble  se  dévoiler. 

Une  statuette  trouvée  dans  le  sable  de  la  Seine,  à  Paris,  est  une 
figure  nue  du  sexe  masculin,  mais  dont  le  visage  et  la  coiffure  sont 
d'une  femme  ;  elle  pourrait  représenter,  suivant  l'avis  émis  par  A. 
Lenoir,  Hermaphrodite.  Le  dessin  est  correct,  ainsi  que  le  modèle  ; 
elle  est  probablement  d'origine  étrangère. 

Les  grands  dieux,  croyons-nous,  ont  habité  la  colline  où  nous 
avons  dressé  un  temple  aux  grands  hommes  de  notre  patrie,  et  le 
culte  de  Vénus  a  dû  précéder  celui  de  Geneviève  sur  l'éminence  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom. 

Les  représentations  de  cette  déesse  que  j'ai  recueillies  dans  les 
fouilles  faites  dans  les  entrailles  du  mons  Lucotitius,  viennent  por- 
ter des  témoignages  et  justifier  les  motifs  de  notre  croyance. 

La  Vénus  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève . 


F-       ** 


J'ai  trouvé  cette  statuette  en  juin  1886,  rue  des  Fossés-St-Jacques, 
au  n"  20,  dans  les  fouilles  pratiquées  à  travers  les  anciens  remblais 
des  fossés  entourant  le  mur  d'enceinte  élevé  sous  Philippe-Auguste. 
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Ce  précieux  bronze,  que  je  recueillis  dans  sa  gangue  de  terre,  est 
d'un  beau  style  grec.  Il  a  i5  centimètres  de  haut,  et  quoique  rongé 
par  l'humidité,  il  est  une  nouvelle  preuve  que  les  anciens  surent 
mettre  la  beauté  dans  la  petitesse. 

L'attitude  de  ce  simple  et  noble  corps  de  femme  rappelle  celle  de 
TAphrodite  grecque  de  Cléomène,  dite  Vénus  de  Médicis.  La  tête 
est  ceinte  d'une  couronne  ou  Stéphane,  les  cheveux  ondulés  et 
massés  sur  la  nuque.  La  déesse  reposait  sur  la  jambe  gauche  et 
levait  légèrement  le  pied  droit.  Mais  le  temps  l'a  amputée  du  pied 
gauche,  et  il  a  fracturé  la  jambe  droite  au-dessus  du  jarret.  Des  deux 
mains,  la  gauche  voile  pudiquement  le  pubis,  la  droite  est  tendue  en 
avant,  le  bras  gauche  à  angle  droit.  Mais,  de  l'une  et  de  l'autre,  les 
doigts  sont  tombés.  La  tête,  d'une  admirable  pureté,  est  tournée 
vers  la  droite. 

Les  oreilles  sont  percées.  On  sait  que  les  anciens  se  plaisaient  à 
suspendre  des  boucles  précieuses  aux  oreilles  des  statues  qui  repré- 
sentaient des  déesses.  Malheureusement,  elles  n'ont  pas  conservé 
ces  pendantifs;  mais  les  peintures  et  les  médailles  en  offrent  des 
formes  variées. 

A  ce  sujet,  Pline,  le  naturaliste,  nous  raconte  qu'il  y  avait  dans  le 
Panthéon  de  Jupiter  vengeur,  à  Rome,  une  statue  de  Vénus  remar- 
quable par  ses  pendants  d'oreilles  qui  avaient  appartenu  à  Cléopàtre. 
Cette  reine  avait  parié  contre  Antoine  qu'elle  dépenserait  dans  un 
repas  dix  millions  de  sesterces  (2. 25o.ooo  francs).  Elle  avait  à  ses 
oreilles  les  deux  plus  belles  perles  qu'on  eût  jamais  vues  dans 
rOrient.  Elle  en  prit  une  sur  lafin  du  repas,  la  fit  dissoudre  dans  du 
vinaigre  et  l'avala.  Elle  allait  en  faire  autant  de  l'autre,  lorsque 
L.  Plancus,  juge  de  la  gageure,  prononça  qu'Antoine  avait  perdu. 
On  peut  juger,  dit  Macrobe,  de  la  grandeur  de  cette  perle  par  celle 
qui  reste.  Octave  s'étant  emparé  de  l'Egypte,  après  la  bataille  d'Ac- 
tium,  elle  fut  portée  à  Rome  et  coupée  en  deux  pour  former  deux 
pendants  d'oreilles  à  la  statue  de  Vénus,  érigée  dans  le  Panthéon,  où 
la  moitié  d'un  souper  fait  la  parure  d'une  déesse. 

Mais  revenons  à  notre  statuette  parisienne. 

La  patine  de  cette  pièce  rare  est  vert  foncé.  Les  légères  rugosités 
de  la  surface  n'en  laissent  pas  moins  la  lumière  dessiner  les  plans 
délicats  dans  leur  franchise  du  dos  et  de  la  poitrine. 

M.  Jules  Périn,  président  du  Comité  archéologique  la  Montagne 
Sainte-Gejieviève  et  ses  abords,   séduit  par  ce  petit  chef-d'œuvre. 
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n"hésita  pas  à  lui  donner  le  nom  qu'il  a  gardé,  le  jour  où  je  le  pro- 
duisis en  Assemblée  générale,  réunie  dans  la  salle  des  fêtes  de  la 
mairie  du  Panthéon,  et  présidée  par  M.  Meurgé,  maire  du  V"  arron- 
dissement. Sous  la  dénomination  de  Vénus  delà  montagne  Sainte- 
Geneviève,  M.  Salomon  Reinach,  l'érudit  archéologue  du  Musée 
national  de  Saint-Germain,  appréciant  la  haute  valeur  artistique  de 
notre  statuette,  l'a  reproduite  dans  son  savant  ouvrage  sur /es  a7iti- 
quités  romaines  provenant  des  fouilles  parisiennes. 

Cette  figurine  date,  selon  toute  vraisemblance,  des  premiers  siè- 
cles de  notre  ère,  et  sa  conservation  est  bien  supérieure  à  celle  de  la 
fameuse  Vénus  Callipyge,  trouvée  à  Rome,  dans  les  ruines  delà 
maison  d"Or  et  conservée  au  musée  de  Naples,  dont  la  jambe  droite, 
la  main  droite,  le  bras  gauche  (refait  par  Abacini)  et  la  tête  même 
sont  modernes. 

Statuette  de  VÉNUS. 


J'ai  recueilli  cette  Vénus  en  bronze,  en  mars  1898,  place  du  Pan- 
théon, n°  7,  au  milieu  des  fouilles  faites  dans  les  anciens  remblais 
des  fossés  entourant  le  mur  d'enceinte  de  Philippe-Auguste  et  sur  un 
point  peu  éloigné  de  l'endroit  où  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
trouver  la  Vénus  dont  nous  venons  de  vous  entretenir. 

La  déesse  a  10  centimètres  de  hauteur;  elle  est  debout  et  entière- 
ment nue.  Sa  tête  est  ceinte  d'un  Stéphane,  et  les  cheveux,  comme  il 
convient  à  la  divinité  de  la  beauté,  sont  rejetés  en  arrière;  ils  forment 
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un  chignon  duquel  sortent  deux  tresses  qui  retombent  gracieusement 
sur  les  épaules.  Le  bras  gauche  manque  et  la  jambe  gauche  est  cas- 
sée au-dessous  du  mollet. 

Ce  bronze,  recouvert  d'une  belle  patine  verte  appartient  à  l'époque 
gallo-romaine  et  on  peut  conjecturer  qu'il  est  l'œuvre  d'un  artiste 
lutétien. 

Je  rappellerai  que  dans  cette  même  fouille,  M.  le  doctenr  Capitan 
a  récolté  plusieurs  antiquités  et  notamment  un  beau  buste  d'une 
petite  Vénus  en  bronze. 

Statuette  de  VÉNUS  ANADYOMÈNE. 


J'ai  trouvé  cette  Statuette  en  juillet  1882,  boulevard  Port-Roval, 
88  bis,  ddns  les  fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement  d'un  cimetière 
gallo-romain  de  l'époque  païenne.  Elle  était  placée  dans  une  tombe 
et  faisait  partie  d'un  bagage  funéraire,  accompagnée  de  deux  vases 
et  d'un  miroir  métallique  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Celte  figurine  de  14  centimètres  de  hauteur,  en  terre  blanchâtre, 
représente  Vénus  anadyomène,  les  jambes  réunies  ;  le  bras  gauche 
allongé  et  soutenant  une  draperie  enroulée  autour  du  poignet,  le 
bras  droit  est  relevé,  et  la  main  exprime  l'eau  dont  les  cheveux  sont 
imbibés. 

On  a  longuement  discuté  pour  démontrer  le  caractère  de  cette 
déesse  en  Gaule. 
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Dom  Martin,  dans  la  Religio?i  des  Gaulois,  dit  qu'elle  présidait  à 
la  mort  de  même  qu'à  la  vie,  que  les  Gaulois  l'honoraient  sous  le 
nom  de  Vénus  infera  et  la  mettait  à  la  tcte  des  dieux  inférieurs  ou 
infernaux  ;  ils  conservaient  son  image,  qu'ils  faisaient  enfermer  avec 
leurs  cendres  dans  les  tombeaux  qu'on  leur  érigeait. 

Cette  conjecture  s'appuie  sur  une  inscription  portant  : 

DUS  INFERIS 

VENEBI 

MARTI  ET  MERCVRIO  SACRVM 

11  ne  faudrait  pas  cependant,  à  mon  avis,  considérer  ces  statuettes 
de  Vénus  comme  des  figurines  funéraires.  M.  Pottier  a  également 
pensé  que  les  reproductions  en  terre  cuite  de  cette  déesse  avaient  été 
employées  d'une  façon  quelconque  pendant  la  vie  avant  d'être  dépo- 
sées dans  les  tombes. 

Tudot,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Figurines  en  terre  cuite, 
s'exprime  ainsi  :  «  Le  type  le  plus  répandu  dans  la  Gaule  est  celui 
de  Vénus  anadyomène,  et  les  exemplaires  que  l'on  y  retrouve  en  sont 
innombrables.  »  Le  culte  de  cette  divinité  était  dicté  par  un  senti- 
ment chaste  et  respectueux,  et  quand  il  eut  été  adopté  dans  son  sens 
le  plus  pur,  les  Gaulois  ajoutèrent  aux  attributions  de  la  déesse  la 
puissance  de  protéger  spécialement  les  jeunes  filles,  du  moins  dans 
certaines  localités. 

Comme  le  constate  saint  Augustin  {Cité de  Dieu),  les  habitants  de 
Lutèce  mirent  dans  leurs  laraires  cette  Vénus  pour  présider  au  mi- 
lieu des  autres  divinités  du  paganisme.  En  leur  pensée,  elle  n'avait 
rien  de  commun  avec  l'impudique  amante  du  dieu  Mars,  ou  l'épouse 
adultère  d'Anchise.  Ils  ne  voyaient  dans  cette  image  que  la  représen- 
tation de  la  Vénus  genitrix,  cette  déesse  fécondante  qui,  d'une  main 
tordant  sa  chevelure,  indiquait  souvent  de  l'autre  les  sources  de  la 
vie  et  qui  donnait  aux  mères  vertueuses  des  enfants  d'une  remar- 
quable beauté. 
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ATTRIBUTS   DE  VÉNUS 


Miroir. 


Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  miroir  était  placé  dans  une  tombe 
à  côté  de  la  statuette  de  Vénus  anadyomène  dont  nous  venons  de 
vous  entretenir. 

Cet  objet  est  en  bronze,  et  sa  forme  circulaire  accuse  un  diamètre 
de  1 1  centimètres. 

Le  poli,  quoique  n'étant  pas  bien  conservé,  permet  cependant  de 
constater  que  l'intérieur,  sur  lequel  sont  gravésau  trait  deux  person- 
nages, avait  été  argenté. 

Que  signifient  ces  deux  personnages?  Nous  pensons  (et  ceci  est 
une  conjecture  que  nous  hasardons)  qu'ils  sont  la  représentation  des 
dioscures  Castor  et  Pollux,  symbolisant  peut-être  le  crépuscule  du 
matin  et  celui  du  soir. 
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Sur  deux  faces  d'un  autel  trouvé  dans  les  fouilles  de  Saint-Lan- 
dri,  et  conservé  au  musée  de  Cluny,  sont  sculptées  les  figures  de  ces 
deux  divinités  qui,  comme  on  le  sait,  étaient  favorables  à  la  naviga- 
tion. L'amitié  légendaire  des  deux  frères  pourrait  aussi  expliquer 
Tamour  des  Gaulois  pour  leur  fable  sublime. 

L'abbé  Cochet  rapporte  que  sur  un  autel  trouvé  à  Liffremont  et 
conservé  au  musée  de  Rouen,  Vénus  tient  d'une  main  un  miroir  et 
de  l'autre  une  mèche  de  cheveux  ;  à  ses  pieds  est  un  enfant  qui  lui 
présente  un  peigne. 

L'image  des  miroirs  remonte  aux  plus  anciens  temps  de  la  Grèce  ; 
on  en  fit  d'abord  en  or,  en  argent  et  en  pierre  obsidienne  ;  on  y  em- 
ploya ensuite  le  bronze  poli,  comme  nous  le  dit  Sénèque  en  se  ré- 
criant sur  le  luxe  des  femmes  qui,  de  son  temps,  avaient  des  miroirs 
aussi  grands  qu'elles-mêmes. 

Le  nôtre  possédait  un  manche  en  métal  qui  permettait  de  le  tenir 
à  la  main  comme  un  écran  ou  un  éventail.  Par  sa  forme  circulaire, 
il  ressemble  à  ceux  que  les  artistes  de  la  renaissance  mettaient  entre 
les  mains  de  la  Vérité. 

Dauphin. 


C'est  en  février  1837,  dans  des  fouilles  pratiquées  rue  Saint-Jac- 
ques, n°  304,  que  je  recueillis  ce  bronze,  dont  la  hauteur  mesure 
8  centimètres. 

Le  Dauphin  apparaît  comme  emblème  à  côté  de  plusieurs  divini- 
tés différentes.  11  est  tout  naturellement  un  attribut  de  Neptune,  le 
dieu  des  mers,  mais  il  se  montre  aussi  à  côté  de  Vénus  pour  rappe- 
ler que  cette  déesse  est  née  de  l'écume  de  la  mer. 
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XI 

MINERVE 

Minerve  est  la  déesse  de  la  sagesse,  des  arts,  des  sciences  et  de 
toutes  les  choses  nobles  et  élevées.  Fille  de  Jupiter,  elle  sortit  de  son 
cerveau  armée  de  pied  en  cap  et  la  lance  à  la  main.  Fable  allégo- 
rique qui  nous  marque  que  les  sciences  et  les  arts  tirent  leur  origine 
de  l'esprit  divin. 

Les  anciens  en  ont  reconnu  plusieurs,  mais  toutes  ces  divinités  se 
sont  fondues  en  une  seule  dans  la  mythologie  grecque,  et  c'est  ainsi 
qu'Athéna,  Minerve  delà  Grèce,  est  sortie  victorieuse  de  ses  rivales 
et  parée  de  leurs  dépouilles. 

C'était  dans  le  temple  d'Athéna  Polias  qu'on  conservait  l'antique 
image  de  bois  de  la  déesse,  que  Ton  prétendait  être  tombée  du  ciel. 
Mais  la  plus  parfaite  représentation  de  Minerve  (Pallas  Athéna),  due 
au  ciseau  de  Phidias,  ornait  le  Parthénon  eten  était  la  merveille. 

Pausanias  nous  en  a  donné  la  description  suivante:  Ladéesse  était 
debout,  vêtue  d'une  longue  tunique  qui  descendait  jusqu'aux  pieds  ; 
sa  poitrine  était  couverte  de  l'égide,  dont  le  centre  était  orné  de  la 
tête  de  Méduse.  Sur  le  devant  du  casque,  on  voyait  un  sphinx  ;  sur 
les  côtés,  des  griffons.  La  main  gauche  portait  une  victoire  ;  la  main 
droite  tenait  la  lance,  posée  verticalement  le  long  du  corps.  Aux 
pieds  de  la  statue  se  déroulait  le  serpent  consacré  à  la  déesse;  sur  le 
sol,  était  posé  le  bouclier  orné  de  ciselures,  qui  représentaient  à  l'ex- 
térieur le  combat  des  amazones,  à  l'intérieur  la  lutte  des  dieux  et  des 
géants.  » 

Les  statues  de  Minerve  étaient  anciennement  assises,  dit  Strahon; 
c'était  la  manière  la  plus  ordinaire  de  la  figurer.  Une  chouette  ou  un 
dragon  accompagnaient  ordinairement  ses  images.  C'est  ce  qui  fit 
dire  à  Démosthène,  envoyé  en  exil  par  le  peuple  d'Athènes,  que 
Minerve  se  plaisait  c^ans  la  compagnie  de  trois  vilaines  bêtes  :  la 
chouette,  le  dragon  et  le  peuple. 

En  Italie,  l'image  de  la  Minerve  romaine  était  empruntée  à  la 
Grèce,  dont  l'influence  était  venue  modifier  l'ancien  culte  rendu  à 
cette  déesse  par  les  Etrusques  et  les  Sabins. 
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A  la  fin  du  premier  siècle,  Domitien  (81-96)  se  signala  par  une 
dévotion  toute  particulière  en  faveur  de  Minerve.  Il  l'avait  choisie 
pour  sa  protectrice  attitrée  et  il  avait  institué  un  collège  sacerdotal 
chargé  de  la  servir  et  de  célébrer  chaque  année  des  fêtes  en  son 
honneur  sur  le  mont  Albin. 

Adrien  fonda  à  Rome  un  Athenaeum,  un  établissement  d'instruc- 
tion sous  l'invocation  de  cette  divinité. 

Gordien  rétablit  les  jeux  cycliques  de  la  Grèce,  qu'avait  institués 
Néron,  sous  le  nom  de  Neronia,  et  les  consacra  à  Minerve. 

Le  culte  de  Minerve  n'avait  pas  attendu  la  conquête  romaine  pour 
se  répandre  dans  nos  contrées. 

Sous  le  nom  de  Belisana,  nos  pères,  bien  avant  l'arrivée  de  leurs 
vainqueurs,  révéraient  cette  divinité,  qui  passait  dans  les  Gaules 
pour  être  la  mère  d'Apollon,  ainsi  que  l'assurent  Cicéron  et  Clément 
d'Alexandrie.  Or,  Apollon  était  connu  sous  le  nom  de  Belenus,  qui 
signifie  blond,  et  Minerve,  comme  on  lésait,  était  chez  les  Grecs  la 
blonde  déesse  aux  yeux  bleus. 

Les  Gaulois  honorèrent  cette  déesse  parce  qu'elle  avait  communi- 
qué aux  hommes  l'invention  des  arts  et  des  manufactures.  Ils  la  figu- 
rèrent revêtue  d'une  simple  tuniquesans  manches,  surmontée  d'une 
espèce  de  manteau,  sans  lance  ni  égide,  le  casque  orné  d'une  aigrette 
les  pieds  croisés  et  la  tête  appuyée  sur  la  main  droite  dans  l'attitude 
delà  méditation. 

Son  culte  fut  célèbre  dans  la  Gaule  entière,  où  Minerve,  aussi  bien 
à  Athènes  qu'à  Rome,  eut  des  temples,  des  autels  et  des  statues. 

M.  Moreau  de  Monta-.ir  découvrit  vers  1723,  près  d'Autun,une 
colonne  dite  de  Cussi  dont  le  piédestal,  taillé  en  octogone  parfait, 
porte,  sur  une  de  ses  faces,  la  figure  de  Minerve.  D'après  la  descrip- 
tion que  le  célèbre  antiquaire  nous  en  a  donnée,  c'est  une  Minerve  à 
la  Gauloise  ;  le  casque  qu'elle  porte  est  armé  d'une  aigrette  ;  elle  est 
appuyée  sur  un  tronc  d'arbre  et  elle  est  revêtue  d'une  tunique  sans 
manches  et  par-dessus  laquelle  flotte  un  grand  péplum  qui  couvre 
entièrement  son  corps.  Ses  pieds  sont  croisés  et  sa  tête  penchée  sur 
la  main  droite.  Ce  monument,  dit  l'inventeur,  ne  renferme  rien  des 
Minerves  romaines  ou  grecques,  pas  même  son  égide. 

En  1894,  des  fouilles  pratiquées  pour  la  reconstruction  de  l'église 
d'Yzeures  (Indre-et-Loire)  mirent  au  jour  les  restes   d'un  ancien 
temple  dédié  à  Minerve. 
M.  l'abbé  Bossebœuf,  président  de  la  Société  archéologique  de  la 
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Touraine,  nous  en  a  donné  une  savante  description  dans  une  no- 
tice où  il  assure  que  cette  découverte  compte  parmi  les  plus  consi- 
dérables qui  ont  été  faites  en  France  depuis  un  demi-siècle. 

A  Lutèce,  l'amour  des  lettres  et  des  arts  dut  ajouter  encore  à  la 
vénération  qu'on  avait  pour  cette  déesse,  que  les  anciens  regardaient, 
ainsi  que  le  dit  Callimaque,  comme  se  plaisant  au  fracas  des 
armes  et  des  chars  et  s'attachant  à  renverser  les  murs  des  forteresses, 
mais  qu'ils  représentaient  comme  présidant  aux  plus  nobles 
études. 

Nous  rencontrons  son  image  sur  une  des  faces  de  l'autel  de  Jupi- 
ter trouvé  en  1810  sous  le  chœur  de  Notre-Dame. 

Dans  les  travaux  de  dragage  exécutés  dans  la  partie  de  la  Seine 
qui  traverse  Paris,  on  a  recueilli  plusieurs  statuettes  en  bronze  re- 
présentant des  divinités  romaines;  l'une  d'elles  est  Minerve.  La 
déesse  est  coiffée  d'un  casque  surmonté  d'une  haute  aigrette,  porte 
l'égide  sous  un  ample  vêtement  dont  un  large  pli  est  soutenu  par  le 
bras  droit.  Dans  chaque  main  elle  tient  un  objet  détruit  en  grande 
partie  et  qui  ne  peut  être  déterminé.  La  figure  est  placée  debout 
sur  une  base  formée  de  deux  plateaux  circulaires  et  superposés. 
Cette  statuette,  d'un  bon  style,  ne  porte  pas  dans  son  exécution  un 
caractère  particulier  qui  serve  à  en  fixer  l'origine.  On  pourrait  ad- 
mettre qu'elle  a  été  apportée  de  Grèce  ou  d'Italie,  si  elle  n'a  pas  été 
fondue  à  Lutèce. 

Ce  bronze,  croyons-nous,  appartient  au  musée  Carnavalet. 

Parlons  maintenant  de  quatre  statuettes  de  Minerve  que  j'ai  reti- 
rées moi-même  des  entrailles  du  vieux  sol  parisien. 
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Buste  de  MINERVE. 


Je  découvris  ce  bronze  dans  les  fouilles  pratiquées  en  juillet  1882, 
boulevard  Port-Royal,  88^/5,  surTemplacemenl  d'une  ancienne  né- 
cropole païenne  remontant  aux  premiers  sièclesde  notre  ère. 

Sa  hauteur  est  de  7  centimètres. 

Le  buste  de  la  déesse  est  représenté  avec  la  poitrine  recouverte 
d'une  tunique  ;  la  tête  est  entourée  d'une  abondante  chevelure  qui 
s'échappe  de  son  casque  surmonté  d'un  haut  cimier  garni  de 
plumes. 

Cette  statuette,  dont  une  réplique  figure  au  musée  Saint-Germain, 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  d'un  archéologue  distingué, 
M.  Taté,  membre  de  la  Société  d'anthropologie. 
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Buste  de  MINER  VE. 


J'ai  rencontré  ce  bronze  dans  les  terrassements  opérés  en  mai  i885, 
rue  Cujas,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Jacobins. 

Sa  hauteur  est  de  6  centimètres. 

La  déesse  est  coiffée  d'un  casque  à  visière  levée.  Les  traits  du 
visage  sont  gracieux  et  les  yeux  sont  vifs. 

Le  buste  sans  bras  est  sommairement  indiqué;  il  est  recouvert 
d'un  vêtement  plissé,  au-dessous  de  la  poitrine,  par  une  ceinture  qui 
dessine  la  taille. 

Cette  statuette  est  d'une  parfaite  conservation. 

Elle  paraît  avoir  été  adaptée  à  l'extrémité  du  manche  d'un  instru- 
ment tranchant. 

Tête  de  Minerve. 
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Ce  bronze  a  5  centimètres  de  hauteur;  il  provient  des  fouilles 
faites  en  avril  1894,  rue  de  l'École-Polytechnique,  n"  i3. 

La  tête  de  la  déesse  est  remarquable  par  les  yeux  ronds  à  fleur  de 
tête,  le  gauche  ayant  la  prunelle  figurée  en  creux  et  le  droit  la  pru- 
nelle aplatie  ;  ce  qui  donne  l'impression  d'un  visage  borgne. 

Le  nez  est  fort,  la  bouche  marquée  d'une  entaille,  le  menton  puis- 
sant, les  joues  sont  pleines. 

Un  lourd  casque  à  visière  levée  recouvre  la  tête.  Le  cimier  du 
casque  en  double  la  hauteur  ;  c'est  un  ornement  évidé  qui  se  dresse 
verticalement  selon  la  représentation  traditionelle  et  présente  :  par 
devant,  un  double  angle  droit  rentrant,  sur  son  sommet  l'indication 
d'un  panache,  et,  par  derrière,  en  forme  infléchie,  une  crête  den- 
telée. 

Tête  de  Minerve. 


J'ai  trouvé  cette  statuette  dans  les  terrassements  pratiqués  en  mars 
1895,  pour  la  construction  d'un  branchement  d'égout,  rue  des 
Carmes,  en  face  le  n»  11  bis. 

Le  visage  est  fruste,  au  nez  mutilé,  à  la  bouche  presque  invisible, 


-  79- 

aux  yeux  asymétriques,  gros  et  rapprochés.  Le  casque  de  la  déesse  va 
du  front  au-dessus  des  oreilles,  et  il  est  surmonté  d'une  aigrette 
double,  se  terminant  par  derrière  sur  une  sorte  de  disque  qui  sup- 
porte la  tète. 
Ce  bronze  a  3  centimètres  et  demi  de  hauteur. 


XI 

Déesses  mères. 
JUNON-LATONE 


Junon,  épouse  de  Jupiter,  était  la  reine  du  ciel  et  de  la  lumière. 
On  sait  que  chez  les  anciens  la  naissance  de  la  lumière  sortant  des 
ténèbres  présentait  pour  eux  le  symbole  de  toute  naissance,  allégorie 
qui  donna  à  la  déesse  la  présidence  aux  mariages,  aux  noces  et  aux 
accouchements. 

Cette  fonction  lui  valut,  de  la  part  des  femmes,  des  invocations 
pressantes;  elle  accordait  une  protection  particulière  à  celles  qui 
étaient  vertueuses,  mais  elle  punissait  sévèrement  celles  qui  ou- 
bliaient leurs  devoirs. 

En  Grèce,  son  culte  avait  pour  centre  principal  la  ville  d'Argos, 
où  s'élevait  le  plus  magnifique  des  temples  consacrés  à  cette  divinité. 
Sa  statue,  œuvre  de  Polyctète,  une  des  merveilles  de  l'art  hellénique, 
était,  ditOtfried  Muller,  l'idéale  image  de  la  matrone  en  pleine  pos- 
session d'une  beauté  que  le  temps  a  formée,  à  laquelle  rien  ne  peut 
être  ajouté,  mais  d'une  beauté  inaltérable  qui  ne  cesse  de  se  retrem- 
per aux  sources  de  la  jeunesse. 

Chez  les  Romains,  sous  le  nom  de  Junon  Lucina,  la  déesse  des 
mariages  et  des  accouchements  était  représentée recouverted'un  long 
voile  avec  un  diadème  sur  la  tète.  De  grands  yeux  bien  fendus  don- 
naient à  ses  regards  toute  la  majesté  d'une  reine  qui  veut  inspirer 
également  l'amour  et  le  respect. 
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Elle  possédait  à  Rome  un  temple  (i),  où  Ton  avait  coutume,  à  la 
naissance  comme  à  la  mort  de  chaque  particulier,  de  porter  une 
pièce  de  monnaie,  moyen  qui  faisait  connaître  avec  exactitude  le 
nombre  des  habitants. 

Varron  nous  raconte  que  les  femmes  lui  consacraient  leurs  sour- 
cils, parce  que  les  yeux  sont  la  lumière  du  corps,  et  que  les  sourcils 
protègent  les  yeux.  Les  jeunes  filles  près  de  se  marier  lui  offraient 
leur  ceinture. 

Certaines  impériales  romaines  nous  montrent  une  Junon  qui 
tient  dans  la  main  droite  une  fleur,  symbole  de  l'espérance,  et  dans 
la  main  gauche  un  enfant  au  maillot. 

Les  Gaules  ont  aussi  honoré  Junon  Lucina,  dont  les  fonctions 
furent  confondues  avec  celles  attribuées  à  Latone,  sa  rivale,  qui 
présidait,  elle  aussi,  à  l'accouchement  des  femmes,  à  l'éducation  des 
enfants,  et  qui  était  la  patronne  des  mères  et  des  nourrices. 

Le  culte  de  cette  déesse  mère  prit  un  développement  considérable, 
et  nous  retrouvons  sa  trace  dans  toutes  nos  contrées.  Elle  avait  un 
temple  dans  un  bourg  du  comté  de  Bourgogne  appelé  Laone,  nom. 
duquel  on  a  retranché  le  t  qui  faisait  en  latin  Latona:  c'est  aujour- 
d'hui Saint-Jean-de-Laone, 

Sur  une  des  faces  de  la  colonne  déterrée  près  d'Autun  par  M.  de 
Montour,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  trouve  représentée  la 
déesse  Junon  ayant  à  ses  pieds  un  paon  qui  fait  la  roue.  Elle  est  vê- 
tue d'une  tunique  sans  manches  sur  laquelle  elle  porte  une  espèce  de 
rochet  qui  descend  jusqu'aux  genoux.  Sa  tète  et  le  reste  du  corps 
sont  recouverts  d'un  long  voile,  dont  les  extrémités  ramenées  en 
avant,  donnent  à  l'ensemble  de  la  figure  l'aspect  d'une  matrone.  Le 
sceptre  en  forme  de  haste  qu'elle  tient  à  la  main  gauche  caractérise 
sa  royauté. 

La  déesse  était  le  plus  souvent  figurée  par  une  jeune  femme,  assise 
dans  un  fauteuil,  allaitant  un  ou  deux  enfants. 

Les  archéologues  ont  émis  plusieurs  opinions  relativement  à  la 

(i)  Dans  le  temple  de  Junon,  comme  dans  celui  de  Vénus  Libitine  et  de  la 
Jeunesse,  Tullius  fit  mettre  un  tronc  où  le  chef  de  chaque  famille  était  obligé 
d'aller  porter  une  pièce  de  monnaie. 

Ainsi  la  même  Divinité  qui  présidait  à  la  naissance  présidait,  également  aux 
funérailles,  pour  nous  apprendre,  dit  Plutarque,  que  tout  ce  qui  naît  est  péris- 
sable et  que  nous  venons  au  monde  pour  mourir. 

Autour  du  temple  de  Junon,  on  vendait  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  ser- 
vice des  funérailles. 
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détermination  de  cette  représentation  :  ils  y  ont  vu  successivement 
la  Nuit,  mère  et  nourrice  du  Sommeil  et  de  la  Mort;  la  Terre  tenant 
la  Nature  et  la  Matière  ;  Latone  allaitant  Apollon  et  Diane  ;  Isis,  Ju- 
non-Lucina,  Rumina  chargée  d'allaiter  les  jeunes  enfants,  la  mère 
des  Gaulois  ou  Proserpine  régnant  dans  les  Enfers  et  dans  le  Ciel. 

On  a  recueilli  en  France  un  grand  nombre  d'images  de  Junon  et 
de  Latone,  dont  quelques-unes  sont  conservées  dans  nos  musées. 

Celui  de  Saint-Germain  possède  un  ex-voto  aux  déesses  Junon 
[Deabus  lunonibus)  venu  de  Ribeauvillé  (Haut-Rhin). 

A  Paris,  l'autel  trouvé  sous  le  chœur  de  Notre-Dame  montre,  sur 
un  de  ses  côtés,  Junon  en  compagnie  de  Mercure. 

Nousremarquons  au  musée  Carnavaletune  déesse  mère  tenant  un 
enfant.  Cette  figurine  provient  d'un  cimetière  du  troisième  siècle 
situé  dans  le  quartier  Saint-Jacques. 

J'ai  moi-même  recueilli  deux  statuettes  de  celte  déesse  dans  les 
touilles  exécutées  en  juin  1884,  boulevard  de  Port-Royal,  n''  i25,  à 
l'angle  de  la  rue  Denfert-Rochereau  et  en  bordure  de  la  voie  ro- 
maine de  Lutèce  à  Montrouge. 

Les  travaux  de  terrassements  furent  nécessités  par  la  construction 
des  pavillons  d'accouchements  (clinique  Baudelocque)  dans  les  jar- 
dins entourant  l'ancienne  abbaye  de  Port-Royal.  On  sait  que  sur 
cet  emplacement  (sommet  du  mons  Lucotitius)  existait  une  vaste 
nécropole  païenne  qui  s'étendait  vers  la  rue  Nicole  et  se  prolongeait 
jusqu'à  la  rue  Saint-Jacques  [voie  romaine  de  Lutèce  à  Genabum 
(Orléans)]. 

C'est  dans  une  sépulture  d'enfant,  et  à  même  le  sol,  que  nous 
rencontrâmes  ces  deux  figurines,  qui  étaient  accompagnées  de  deux 
poteries  et  d'une  impériale  à  l'effigie  de  Domitien. 
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Statuette  de  JUNON. 


Ce  bronze  a  9  centimètres  de  hauteur. 

Il  représente  Junon  debout,  vêtue  d'une  tunique  talaire,  la  tête 
ornée  d'un  Stéphane.  Un  long  voile  couvre  le  derrière  de  la  tête,  les 
épaules,  passe  sur  le  devant  du  corps  et  se  relève  sur  le  bras  gauche. 
L'avant-bras  droit  manque  ;  la  main  droite  est  à  demi-ouverte. 

L'art  romain  y  est  nettement  empreint  et  résulte  de  plusieurs  ca- 
ractères sur  lesquels  on  ne  saurait  se  méprendre,  comme  l'ampleur 
du  modelé,  la  dignité  de  l'attitude  et  la  grave  beauté  du  visage  enca- 
dré par  des  cheveux  élégamment  ajustés. 

Statuette  de  LATONE. 
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La  hauteur  de  cette  terre  cuite  est  de  8  centimètres. 

Elle  représente  une  femme  assise  dans  un  fauteuil  dont  le  dossier 
s'élève  à  la  hauteur  des  épaules.  La  tète  manque.  Une  fruste  drape- 
rie recouvre  les  épaules  et  les  bras  à  leur  naissance.  Chaque  main 
soutient  un  enfant  emmailloté  dans  l'attitude  de  l'allaitement.  Une 
robe,  indiquée  par  quelques  plis,  tombe  de  la  ligure  jusqu'au.x 
pieds. 

La  découverte  d'une  semblable  statuette,  provenant  d'une  tombe 
d'enfant,  inspire  à  M.  l'abbé  Cochet,  dans  sa  Normandie  souter- 
7'aine ,  les  réflexions  suivantes,  qui  sont  si  appropriées  à  notre  trou- 
vaille que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  reproduire  tex- 
tuellement: 

«  Notre  Latone  nous  paraît  parfaitement  placée  dans  un  tombeau 
de  nourrissons  morts  sur  le  sein  de  leur  mère  dans  les  douze  pre- 
miers mois  de  leur  existence.  La  pauvre  nourrice  qui,  pendant  la 
maladie  de  ces  petits  êtres,  les  avait  peut-être  voués  à  la  maternité 
antique,  voulut,  en  déposant  dans  la  tombe  les  restes  de  son  amour, 
y  jeter  aussi  les  derniers  symbole?  de  son  espérance.  C'est  là  une 
pensée  touchante  que  les  mères  comprendront,  encore  à  travers 
seize  siècles  écoulés.  Tant  il  est  vrai  que  les  sentiments  de  la  nature 
sont  les  seuls  durables  et  les  seuls  universels.  » 

Ces  figurines  ont  pu  orner  la  maison  des  vivants  et  faire  partie 
d'un  laraire  avant  d'être  enfermées  dans  un  tombeau  comme  ex-voto 
dédiés  aux  divinités,  aux  pénates  et  aux  morts. 


XII 


Ces  monuments,  arrachés  à  l'oubli  qui  semblait  à  jamais  peser  sur 
eux,  forment  une  page  historique  où  viennent  s'ajouter,  aux  docu- 
ments déjà  connus,  les  résultats  de  découvertes  et  de  trouvailles  per- 
sonnelles. 

Ce  ne  sont  pas  de  vains  objets  de  curiosité  que  nous  recherchons: 
une  plus  haute  pensée  nous  guide  et  justifie  notre  persévérance. 

Nous  avons  été  frappés,  au  cours  de  nos  études,  par  une  particula- 
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rite  que,  à  notre  regret,  malgré  le  grand  nombre  d'auteurs  cités  au 
cours  de  notre  travail,  nous  n'avons  pu  retrouver  nulle  part. 

Notre  beau  Paris  moderne  a  conservé  la  trace,  et  nous  permet  de 
reconstituer  la  physionomie  des  principales  divinités  païennes  mas- 
culines et  féminines.  Mais  est-ce  bien  là  une  lacune  ou  une  insuffi- 
sance de  recherches  de  notre  part  ?  Nous  avons  bien  retrouvé  sur 
l'emplacement  de  notre  ancienne  Lutèce  plusieurs  temples  consacrés 
à  diverses  divinités  masculines,  mais  nous  ne  pouvons  mentionner 
qu'un  seul  temple  dédié  à  une  divinité  féminine,  celui  d'isis.  Nous 
nous  sommes  expliqué  cette  exception  en  faveur  de  cette  divinité 
par  ce  fait,  qu'elle  symbolisait,  sous  l'épithète  de  Déesse  Myrionyme, 
toutes  les  autres  divinités  du  Paganisme. 

Nous  avons  cru,  tout  d'abord,  qu'il  était  intéressant  de  signaler 
cette  observation  aux  chercheurs  et  aux  archéologues. 

En  résumé,  tant  de  témoignages  rassemblés  et  comparés  ensemble 
nous  ont  amené  à  reconnaître  : 

i"  Que  les  Romains  avaient  introduit  le  culte  de  leurs  dieux  à 
Lutèce,  non  seulement  celui  des  dieux  qui  avaient  présidé  à  la  fon- 
dation de  Rome,  mais  encore  celui  de  ceux  qu'ils  avaient  adoptés  de 
nations  étrangères. 

2"  Que  les  Romains,  à  Lutèce  comme  à  Rome,  avaient  élevé 
leurs  temples  directement  sur  les  bords  ou  à  la  jonction  des  grands 
chemins,  et  que  là,  dans  leurs  forums  comme  à  l'intérieur  de  leurs 
habitations,  se  trouvaient  des  objets  destinés  à  éveiller  ou  à  nourrir 
les  sentiments  religieux. 

3°  Que  les  Romains  se  mirent,  à  Lutèce  comme  dans  la  ville  des 
Césars,  en  communication  avec  leurs  divinités  par  le  culte;  qu'ils 
les  associèrent  à  leurs  entreprises  et  à  leurs  actions  par  l'ofïrande,  le 
sacrifice  et  la  prière,  et  que  chaque  dieu  conserva  ses  attributs  plus 
ou  moins  spéciaux. 

4°  Qu'à  Lutèce,  le  christianisme,  après  avoir  converti  nos  pères 
au  dieu  d'amour  et  de  paix,  implanta  son  culte  sur  les  ruines  du  po- 
lythéisme, dont  les  autels,  qu'il  renversa,  devinrent  les  pierres  fon- 
damentales de  ses  propres  temples. 

5°  Qu'à  une  religion  de  matérialisme  succéda  une  religion  de  spi- 
ritualité, lorsque  le  christianisme  triomphant  vint,  en  détruisant  les 
idoles,  saper  les  fondements  du  culte  païen, 

6°  Que  les  chrétiens,  pour  assurer  le  succès  de  leurs  prédications 
et  ne  pas  trop  heurter  de   front  les  croyances  des  nouveaux  con- 
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vertis,  établirent  chez  les  Parisis,  les  représentations  de  leur  culte 
sur  l'endroit  môme  où  le  paganisme  célébrait  les  cérémonies  du 
sien. 

En  attendant  que  la  mise  au  jour  de  nouveaux  fragments  antiques, 
nous  fixent  sur  certaines  particularités  demeurées  dans  l'ombre,  il 
nous  a  paru  utile  de  faire  connaître  les  divers  monuments  révélés 
par  nos  fouilles. 

Si  l'explorateur  éprouve  quelque  fatigue,  de  combien  n'en  est-il 
pas  récompensé  et  quelle  satisfaction  n'éprouve-t-il  pas  en  saisissant 
l'intention  des  peuples  dont  il  étudie  les  dépouilles. 

Aussi,  malgré  l'aridité  d'une  telle  tâche,  s'estime-t-  il  heureux  lors- 
qu'il a  pu  faire  partager  à  ses  concitoyens,  à  ses  émules,  le  résultat 
de  ses  travaux,  qui  n'ont  pas  pour  but  de  fournir  une  solution  défi- 
nitive à  ces  questions,  si  difficiles  et  si  compliquées,  des  cultes  païens 
(on  serait  en  droit  de  me  contester  toute  la  compétence  nécessaire), 
mais  de  soumettre  les  conclusions  qu'il  a  cru  pouvoir  se  permettre 
d'en  tirer. 

En  terminant,  je  me  verrais  au  comble  de  mes  vœux  si,  par  mes 
communications,  si  par  les  documents  exhumés  du  sol  à  la  suite  de 
mes  touilles,  j'avais  pu  produire  des  éléments  nouveaux  d'études, 
susceptibles  de  faire  avancer  d'un  pas  l'archéologie  parisienne  si 
chère  à  nos  cœurs. 


Charles   MAGNE. 
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